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PE LA 



CHAPITRK X 



La puissance de l’esprit protecteur en France explique la défaite de la 
Fronde. Comparaison entre la Fronde et l’insurrection anglaise a la 
même époque. 


Dans le cliapilre précétienl, nous avons recherché l'origine 
de res|)ril protecleurel nous avons prouvé par de nombreux 
témoignages que cel esprit s’organisa d'abord, et prit une 
forme séculière au moment où il faut clore les siècles obs- 
curs, et que, tout d'abord, grâce à de certaines circonstances, 
il fut bien moins puissant en Angleterre qu’eu France. 
Nous avons dit comment peu à peu il avait perdu du terrain 
chez nous, tandis qu’en France, dès le commencement du 
quatorzième siècle, il prit une autre forme, donna lieu à un 
mouvement centralisateur, qui ne se manifesta pas seule- 
ment dans les institutions civiles et politiques, mais aussi 
dans les habitudes littéraires et sociales de la nation fran- 
çaise. Nous avons ainsi déblayé le chemin à ritilelligence 
de l’histoire des deux pays. Je vais maintenant reprendre ce 

T. III. t 
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sujet et le pousser un peu plus loin, en montrant comment 
cette différence explique la contradiction entre les guerres 
civiles d’Angleterre et celles qui éclatèrent en France ii la 
même époque. 

Au nombre des circonstances marquantes qui se ratta- 
chent à la grande insurrection anglaise est celle-ci, que ce 
fut une guerre de castes aussi bien que de factions. Dès le 
débat de la querelle, la yeomanry et le commerce adhérè- 
rent au parlement (1); les nobles et le clergé se rallièrent 
autour du trône (2), et les noms de tètes rondes (ô) et de 
cavaliers (i) donnés aux deux partis prouvent que cette 
opposition était bien connue. Chacun sentailr qu'une ques- 
tion grave était en jeu, que l'Angleterre se divisait non point 
h propos des intérêts particuliers des individus, mais à pro- 
pos des intérêts généraux des deux caçtes auxquelles ces 
individus appartenaient. 


(If « From tbe begiaoing it may bu Uut ibe yoomanr)' aoil Iraüiitg lüwtt» 

ncrcgeaerally bosUieto Ibe kiug's sidc»evi>D ia Uiose countiuit «hirh «ere in hisnuliUry 
occapalioo: exceplioo lo a fcw, sach as Cornwall, \Vorcei(er, Salap and motl of Walus, 
«bere Ibe preTailing sentioient was ebiefly royatist. • UaUam. Ccmaf. flist. » 1. 1« pag. 578. 
Voyex aussi Ungurd. /liât, of EnglanU, t. VI, pag. et Aiison, of Kurope, 1. 1. 
pag. 49. 

(i) Sur cette division des castes qui, malgré quelqoes exceptions, O't cerLaioemeul rratu 
comme fait général, compare! Mhnoir$ ofSir P. Wanoick, pag. il7 ; CarlyIe,Oom«y;//, 
t. III, pag. 3ü7; Clarendon, Hiit. of the flebellion, pag. Î94, 297, 343, 340, 4W, 47G; May^ 
fjiit. of (Jie Long Patiiameni, üt. i, pag. 22,64; liv. ii, pag. 63: liv. m, pag. 78: Hut> 
ebiosoo, .tfemoirs^ pag. lUU: Ludlow, Meoioira, l, I, pag. 104; l. il 1. pag. Bntstrnd«*, 
jfvmoirs, pag. 86. 

Of Lord ClarcOkloQ dit dans son grand style : • The abble contenined and despis:*! tuder 
ho oamo of roundheads. > liial. of lhe IMiellion, pag. 136. Ceci eut Ii«‘u en lt'4t, quand 
celte qoaliûcation parait avoir été donnée d’abord. Voyex Fairfav, Correapond. , t. Il, 
pa«. 135, 3ï). 

(i) Précisément avant U bataille de Hodgohill, en 1642, Charles dit à sus troupes : « Yuu 
are called cavaliers lo a reproacbfnl sigoificaltoo. t Voyet discours du roi dans Somers^ 
Ti'Wta, t. IV, pag. 478. Aussitôt après la bataille, il accusa ses adversaires de « rondering 
ail persoos ol honour odious to tbe cummou peopte umler (be style of cavaliers. * .May, iliar. 
of the Long Parlicunentj liv. ut, pag. SS. 
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Il n’y a point de traces dans l’Iiistoiie de la révolte fran- 
çaise d’une division aussi étendue. Le but de la guerre était 
exactement le même dans les deux pays, les moyens pour 
arriver à ce butfurcntdifîérents. La Fronde fut, comme notre 
insurrection, une lutte du parlement avec la couronne, un 
effort de la liberté pour élever une barrière contre le des- 
potisme du gouvernement (1). Tant que nous ne nous 
écartons pas du but politique, le parallèle reste complet. 
Mais les antécédents intellectuels et sociaux des Français 
diffèrent de beaucoup avec ceux des Anglais, et il s’ensuit 
que, quoique le prétexte en soit le même, la forme que 
prend la révolte est tout à fait différente. Examinant cette 
divergence de plus près, nous voyons qu’elle a sa cause 
dans un fait que noos avons déjà signalé, à savoir qu’en 
Angleterre une guerre pour la liberté était aussi une guerre 
de castes, tandis qu’en France il n’y avait point trace de 
guerre entre les diverses classes de la société. Il résulta de 
ce fait qu’en France la révolte, n’étant que politique et non 
sociale comme chez nous, eut moins de prise sur l’esprit 
public. Elle eut pour soutien ces sentiments d’insubordi- 
nation qui ont toujours été incompatibles avec la liberté, et 


(I) M. Saiot*AnUire de la Froruie, t, I, pag. 5) dit que hut des Frondeur» était 
de t limiter rantorilé royale, consacrer les principes de la liberté ciriie et en confier la garde 
aux compagnies soareraioes, ■ et a la page vi U appelle U déclaration de (6i8 « ane véri- 
table charte coostilotionnclle. > Voyex aussi an 1. 1, pag. iS8, te paragraphe ronrloant du 
discours d'Omer Talon. Joly blAmait cette tendance en ce qoe, en 1648, «le peuple 
tombait imperceptiblement dans le sentiment dangereux, qa’ii est natnrel et {»ermis de se 
défendre cl de s’armer contre la violence des sn|>érieQrs. > Mfhn. de Jnhf. An nombre des 
dispositions proposées par la Fronde, l'nno avait pour but de diminuer la taille et l'anlra 
d’obtenir noe loi qoi interdirait de tenir (fnelqn’un en prison plus de vingt-qaatre heures, 
• sans être remis entre les mains du parlement ponr lui faire son procès s’il se irouvait 
criminel ou l’élargir s’il était innocent. • Mt^m. de MmUglntf I. Il, pag. IK; Mf^m. de 
Moueville, i. li* pag. 398; .Vrw. de Retz, t I, pag. 363; .Vém. d’Omer Taîon , t. Il, 
pa^. 324, 235, 340, 338. 
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LUinmc elle n’avait point pris racine dans le caractère natio- 
nal, elle ne put sauver le pays de cet état de servilité <laus 
lequel il tomba rapidement quelques années plus tard, sous 
le "ouvernemenl de I.ouis XIV. 

Que notre grande insurrection dans sa forme extérieure 
fût une guerre de castes, c’est là un deces faits palpables àla 
surface même de l’bistoire. Le parlement (1) essaya d’abord, 
il est vrai, d’attirer les nobles, et il réussit pendant quelque 
temps; mais à mesure que la lutte devint plus sérieuse, 
l’inutilité de cette politique devint plus évidente. Dans l’or- 
dre naturel du grand mouvement, les nobles se montrèrent 
plus sincères (^) et le parlement plus démocratique (■’ï). Et 
quand il fut démontré que les deux partis avaient pris la 
résolution de vaincre ou de mourir, il n y eut plus moyen de 
mettre en donte cet antagonisme des deux castes, la per- 
ception que chacune avait de ses intérêts s’était aiguisée par 
la grandeur de l’enjeu pour lequel elles combattaient. 

Nous ne chargerons pas cette introduction de tout ce que 
nos lecteurs peuvent trouver dans tontes les histoires ; il 


(ly i'eiapfote lei k mot partvvienl dun& te scus lui donnent les écrivaios de o>Ue 
é|)Oiiue cl DOD dans lo sens lêitfal. 

(3) En mai 1G12, il restait à Westroinster qu3ranle*d*>ut pair» Hallam t C’oiW. Jliit., 
L l, paji. Mais ioscosiblcoicnt ils ahandonacreot la ransc popalaire, cl, d'apré» la Pari. 
m*t. (l. III, pan. lîSü), diminuèrent si Iden qu’ils èlaienl * seldom more thaï» fi ve or six» 
présents. 

(3) Ces leodancei* démocraliques rroissaotes sont iDdiqo(>es dans rouTrage très lurieux 
de Walker, The Hhfonj of huiepentiemy. Voï« entre autres passa>res, .'9. El 
Clarendon , à l’année !6W, dit ( //isf. of the ReMlion, i^ag. 5U): cThat violent parly, 
i»lu(h Uad al ürst rozencii Utc r«‘st inlo the war, and afienrards obslriirled ali iheapproa- 
rhes towards peace, pounJ now lhat tliey had fioishcd as morh oftheir nork as (lie tools 
whith lhey had wrouifhl wilh coulJ be applied to, and whal remained to he done must be 
despalrhed by new workmeu. » Il explique p!ns loin ce qu'il cnlend par res neir uurkmni 
(pait.6tt) J « The mi»st ioferior i>eople preferred lo ail places of trust and profil.» Liv. u, 
année 1C18. Compare* quelques bonucs observations de M. Bell dans Fairfax^f.’oii e.sjwrti*/., 
t. III, pag. U5, lie. 
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nous suf&ra de leur remeltrc en luénioire quelques-uns des 
événeraenls de cette époque. Au début même de la guerre, 
le comte d’Esse.\ fut nommé général des forces parlemen- 
taires, avant pour lieutenant le comte de Bedford. Le comte 
de Manchester (l), le seul homme de haut rang pour qui 
Charles avait témoigné quelque inimitié (2), eut une com- 
mission pour lever des troupes. .Malgré ces marques de con- 
liaiice, les nobles, en qui le parlement .se montrait disposé 
à croire, ne pouvaient s’empêcher de laisser percer le vieux 
levain de leur ordre (.■>). La conduite du comte d’Essex fut 
telle qu’elle inspira au parti populaire de grandes appréhen- 
sions de sa trahison (i), et quand la défense de Londres fut 
confiée à Waller, il refusa avec tant d’obstination à mettre 
le nom de cet officier distingué dans la commission, que les 
communes l'y inscrivirent en vertu de leur autorité propre. 


(1) Ceci «at heu apré$ la nominaiiou d’E«»ex et de Bcilford 16^. Lndlnw, Mem., 1 . 
pav. Carl)fle> Cro/iiuHl, 1. 1, pag. 189. 

ii) «When Ihe kin|! aUemplrd lo arrest lhe lîTemeroberii, Manchester, al tbnt lime Lord 
Kyrohotton, «as lhe ontj peer «hom he impeachefl. This cireuro$taDce endeared KymboUon 
to (be part-/; his own safelj bountl bim more closely to ils iolereau. • Lingard, EnÿUnui, 
t. VI, pag. 337. Comparez Clareodoo, pag. Z^5i Ludlow, t. I, pag. 30. On dtt aiusi qoe lord 
£sa«‘x, ayant à se plaindre perioanellemenl du roi» se joignit au parti populaire. Fairfax, 
Currefponil., l. III, pag. 37. 

(3) M. Cariyle a fait quelques obserratioos très cararlêrisliqucs et très justes sur les 
• Htgh Essexes and Mancheslers uriimiled itotiousaod largs estâtes.* Carlyte, Cromu^tlp 
1. 1, pag. 215. 

(O Ludlow, Memoii'â, I. MI, pag. llü; Hateliinsoo, Mnnoirs , pag. 230,231; Harris, 
LivtH of the StunrtSf t. 111, pag. 106; Bulstrode, .tfemoire, {ug. 113, 113, 119; Clarendon, 
HcMlUm , pag. W6, 51V. On , cotnmc le dit lord Nnrlh , « for General Essex hegan now lo 
appear lo Ibc privale cabalisls somcwhal Wresly. » Norlh, Surralive of passage» rela- 
tint/ to Ifte Long Parliument, publié en 1670 dans Somer, Tracts, t. VI, pag. 5^. A la 
page le mémo élégant écrivain dit d'Essex : « Heing liio lîrst |>ersoo and last of tbe 
uobility croployed by lhe parli.inient in miliUry affairs, vrhich sooit broughl bim to the 
poriod ofhis life. And ma> he bc an examplo lo ail future ago», lo üeler ail {lersons ofliko 
digfiity froiQ beiug ioi>lrumonUI in selliug up a demotratical power «hose inlerest is to 
keep dovn ail pfr*oosofhi» condition.* La < lellerof admonition, * qui lui fut adressée par 
le (>arh>meDteD I6VV, est imprimée danv Part. t. III, pag. 27k. 
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malgré ro|i|iosition(lugénûral qu'clios avaient noumié(l). Le 
(Ointe lie l>edforil, (juoiiine ayant reçu un commamlenient 
militaire, n'hésita pas h abandonner ceux cjui le lui avaient 
diiiiné. Ce noble transPuge courut de Westminster à Oxford, 
mais axant trouvé que le roi, qui ne pardonna jamais à ses 
ennemis, ne le recevait pas avec la faveur qu’il attendait, il 
revint à Londres, où il lui fut permis de demeurer en sûreté, 
mais on ne pouvait supposer qu’il retrouvât jamais la con- 
liancc du parlement (2). 

De pareils exemples étaient peu faits jioiir diminuer la 
méliance des partis les uns envers les autres. Il fut biciitiàt 
démontré qu’une guerre de caste était inévitable et que la 
révolte du parlement contre le roi se retremperait dans une 
insurrection du peuple contre les nobles (3). C’est à quoi le 
parti populaire, quelle qu’ait été sa première intention, 
consentit bientôt. En KJio, il fit une loi qui retirait leurs 
commandements aux comtes d'Esscx et de Manchester, et 
déchirait tous les membres de leurs maisons inaptes au 


11) Lilifard, Niit. of Knglawl, l. VI,p&K. 316. Voyn attui »or lea boitilitèa onlr«Euei 
et Waller, Walker, Hi»f. of hutrjienilrncy , pari, i, pag. 28, 29, el Pari. Hiêt., 1. 111, 
paÿ. 177. Sir Philip Wam ick iMrmoirSt pas. donne dèdai|:neuscmeol à Watlnr le oom 
d« I râ*oorit«>general of Uio rit; of Iyi>ndon. » 

(2i liom parez Haltam, Conaf. 1. 1, pag. 569, 570,arer BnUtrodo, .Meinuirs, pag. 96. 
H la lettre de lord Bedloril dans Pari. Hint., t. 111, pag. 189, 190. Celte lettre embarrasaée 
oonlirtne le récit défaTorabte de t'écnram, qui »e Iroore dans Clareodon, Hf^eUiun , 
pag. 122 

l3> Le docteur Baies, qui arait clé médecin de Cromwell, fait enleDiiro que ce fait était 
préru dén le conimcDceaicol. Il du que le parti |»opalaire offrit des romtoaDdements à 
quelques nobirs : «Nolihatthcy had an; r^^perl for tlie lords stiortl; llie;intcnded, 
to luro out and to lerel viih ibe commoDers, but tbey might poiaoD them with their owu 
seoon.,and ri»o to greater authonl) by drawing more ofcr to their slde.« Baies, dtrounr 
of tfit lùlf Troublfs iH EnoUitxd, part, i, pag. 76, LorJ North aussi suppose que presque 
aussitôt .iprét la guerre rommeocée on résolut de dissoudre la chambre des lords. Voyes 
Somer, 'i i Mt4, t. VI, pag. 582. Au delà de celle époque jeue vois pas de preuve de ce fait, 
ai ce û’esl qu’eu 16U ou attribue i Cromwell celle pensée ; « There wonld never be a good 
tiroe 10 Engtaud till we hâve done wilh lords. » Carlyte, CrowinW/, l. I, pag. 247. Les 
mêmes rircousUuces se relrouveol daus Holies, Mrmoxrt, pag. 18. 
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service militaire (1). Une semaine seulement après rexécu- 
tion du roi, il retirait solennellement aux pairs le pouvoir 
législatif et formulait cette opinion mémorable qne la cham- 
bre des lords est « inutile , dangereuse , et devait être 
abolie (2). » 

Nous trouvons des preuves encore plus convaincantes du 
véritable caractère de l’insurrection anglaise, si nous consi- 
dérons par qui elle fut accomplie. Elles noos démontrent la 
nature démocratique d‘un mouvement que les hommes de 
loi et de l'ancien régime ont essayé, mais vainement, de cou- 
vrir du manteau de précédents constitutionnels. Notre 
grande insurrection fut l’œuvre non des hommes qui regar- 
dent derrière eux, mais de ceux qui regardent en avant. Il 
n’appartient qu'à ces historiens qui ne comprennent que les 
exposes des motifs d’un projet de loi ou les décisions d'un 
magistrat, de ne voir dans cette explosion sans exemple que 
des causes temporaires et personnelles, de ne l’attribuer 
qu’à des dissentiments sur l’impôt des navires ou à uue 
querelle à propos des privilèges du parlement. Ces écrivains 
oublient le Jugement d’Hampden, et la dénonciation des 
cinq membres n’aurait produit aucun effet sur le pays, si le 
peuple n’avait été déjà préparé, à moins que l’esprit d’exa- 
men et d’insubordination n’eôtenflammé le mécontentement 
à ce point, qu'une simple étincelle, tombant sur cette traî- 
née de poudre, eût suffi pour allumer une conflagration 
générale. 

il» Ott ia « Mir dnnyin|{ ordinanee ■ qoi fol préf^nlée en 15(1, mai« nni, à cause de la 
rÿ»is(anci‘ de» pairs, ne fot porirt qoVn avril suivant. Pari. t. 111, pan. 395-337, 
34tKtl3, 354, 355. Voyei aas>i Mem. of U>rd llullei, pa«. 30; Vnn af ÿir P. U 
paii. 383. 

(i) Sur relie jrrande époque de l'hidoire d’Angleterre, voyci Pari. IlUt., 1. 111, pag. IÎ84 ; 
Hallaro, t. I . pa?. 513; Campbell, , t. 1 , pag. 494; Ludlow, 

Mfm., 1. 1, pag. 4Î6: Warwirk, Mem., i^ag. I8Î. 336, 353. 
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La vérité est que l’insurreclioD fut une explosion de l'es- 
prit démocratique; c'en était la forme politique quand la 
réforme en était la forme religieuse; et de même que la ré- 
forme ne fut pas faite par les titulaires de hauts ollices ecclé- 
siastiques, les grands cardinaux ou les riches évêques, mais 
par les membres les plus humbles du bas clergé, ainsi l'iii- 
surreciion anglaise fut un mouvement de bas en haut, un 
soulèvement des bas fonds ou comme on l'a dit des rebuts de 
la société. Le petit nombre de personnages de haut rang qui 
avaient adhéré à la cause populaire fureut bientôt congé- 
diés, et la facilité, la promptitude avec laquelle ils se reti- 
raient indiquait assez le tour que prenaient les choses. Aussitôt 
que l'armée fut délivrée de ces nobles chefs et qu'on lui eut 
donné pour lacommander des bommesde plus basse extraction , 
la fortune de la guerre changea, les royalistes furent défaits 
partoutetle roi fut fait prisonnier|iarsespropressujets. Entre 
la prise du roi et son exécution, les deux événements les plus 
importants furent son enlèvement par Joyce et l'expulsion par 
force des membres de la chambre des communes que l'on 
supposait pouvoir intervenir en sa faveur. Ces deux actes 
décisifs ne pouvaient être posés que par des hommes d'une 
grande influence |>ersonnelle et d'un esprit hardi et résolu, 
et c'est ce qui arriva en effet. Joyce qui s'empara du roi et qui 
jouissait d'une grande réputation dans l'armée avait cepen- 
dant été tout récemment un petit tailleur en journée (1), et 
le colonel Pride, dont le nom est gardé dans l'histoire pour 
avoir purgé la chambre des communes des délinquants, u'était 


(1) • Cornel Joyc«,^h«> «a» otte of Ibe AiitUtors tu (be army, a laiior, a fciluir «ho bad 
t«o or tbrn* yrars brtfon? «ervpd io a very inf{*rior employmenl in M. Molles'» bOQtte. » 
Clareodoo, HeKcUion, pan. 612. * A shre’ifd tailor>mao. » D’Isr.teü, ('ommi nturie tm lite 
Hnyn of ChiirU'i 1, 1^51, i. Il, Uj6. 
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pas d’une condition plus élevée, car il avait d'abord été char- 
retier (1). Le tailleur et le charretier étaient à cette époque 
assez forts pour diriger les affaires publiques et pour se faire 
dans l’État une position marquante. La même tendance se 
continua après l’exécution de Charles. La vieille monarchie 
étant détruite, le parti peu nombreux, mais actif, connu sous 
le nom de • Filtli monarchy meu > (les hommes de la mo- 
narchie de l’ordure) voit croître son importance et pendant 
quelque temps exerce une influence considérable. Les trois 
membres principaux et les plus distingués de ce parti sont 
Denner, TulTnel et Okey (2). Dernier, le chef, était tonnelier; 
Tuffnel, qui commandait en second, charpentier (5); Okry, 
quoiqu’il fût plus tard colonel, remplissait l’humble emploi 
de chauffeur dans une brasserie d’Islington (i). 

Et ce ne sont pas là des exceptions. Â cette époque 
l’avancement, les promotions ne dépendaient que du mérite; 
un homme qui avait du mérite était sûr de parvenir quelle 
que fût sa naissance, quels que fussent scs moyens d'exis- 
tence, Cromwell lui-méme était brasseur (5) et le colonel 


(l> Luttlow {.Veinuirs, t. Il, pa|{. 139), Noble (Jitfni. of lhe Uouêe of CrotnwtU, i. 11, 
pag. 470) el WintUnley [Loyal Marlyroloyy, èüil. 1665, pag. 108) diseol qne Pritle avait 
i'ié charretier. Oo dit que Cromwell, pour tourner en ridicule les vieilles dislioctioiis, Ini 
avait conférd l'ordre do la chevalerie i wilh a faggot » (avec un fagot). Orme, Life uf 
Ottvn, pag. 16V; Harris, Liw» of the Stuurln, t. 111, pag.478. 

(i) * The fiith iDoaarchj, headed maoly b; ooe Venner, a vine cooper. • Carivie, CVr>m> 
uW/, t. 111, pag. 38â. «Veoner.a wine cooper. » L'ster, Life and Corresp. of UarenUon, 
t. Il, pag. 61 

(3) « The second to Wuner was ooe Tulfuel, a carpenter living in Oray's inn lane. > 
Winstanley, Martyrolvgy, pag. 16?. 

(4) « He was âloker ia a brew-hoose at Islington, and next a mosl poor rhandlar near 
Lion-key lu Tliamrs Street. > ParL UiH., l. 111, pag. 1605. Voyetaussi WiusUniey, Unr- 
tyroloyy, pag. 12i. 

(5) Quelques maUdruils flatteurs de Cromwtii voudraient supprimer le fait qu'il était 
bras»>eor, mais c'est un fait avéré par un grand nombre de preuves, qu’il pratiquait r.«l 
utile commerce; son propre médecin, le docleor Baies, ralSrme. Bâtes, TrouhitJf ta 

1. 11. pag. â38. Voyei aussi W'alker, Hin. of Indepeiuternrtj, part, i, pag. 3i; 
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Joncs, son licaii-frère, avait été domesiique clicz un particu- 
lier (1) ; Denuer était domestique d’un commerçant, mais il 
devint amiral et fut nommé l'un des commissaires de la ma- 
rine (2); le colonel GolTe avait été apprenti chez un marchand 
de salaison (3); le major-général Whalley, apprenti chez on 
drapier (4); Skippon, simple soldat qui n'avait reçu aucune 
éducation (5), fut nommé commandant de la milice de Lon- 
dres, il fut ensuite élevé au grade d’adjudant-major général 
de l’armée; fut nommé commandant en chef en Irlande; et 
devint l’un des quatorze membres du conseil de Crom- 
well ((>). Berkstead ctTichbornc étaient deux lieutenants de 
la Tour, et Berkstead était colporteur ou tout au plus un 
petit marchand de merceries; Tiebhorne qui était, lui, mar- 
chand de nouveautés (7), non seulement reçut la lieutenance 


part. Il, pas. 35: part, iti, paif. 37. Noble, Uoxueof CromtveU, t. I, 328 331. Cuoi Qui 
ool c>tadiè la littérature de ce teiops so rappeUeroDtd'autre^ passages qui ne me retiennent 
point en mémoire pour le moiDent. 

(() t John Jones, at Orst a serviog roan , tbco a colonel of the Long Parliament 

married lhe proteclor's sister. » Pari. Hift., 1. 111, pag. IGUO. » A seruog mao in 

proom of lime raarried one of Crcmvell's sisters. * Winslaoley, Marif/rolo{fy, pag. 135. 

(3) t Richard [ieane, E'^q. is satd to hâte beeo a servant to one UuUon, a toymao tn 

Ipswirh, and to hâve himsetf heen the son of a person io tbe samc emplojroetit: 

«as appoinled one of lhe coinmivsioners of the navj «ilh Pophatn and Btake, and in 
ApriJ (1649) he hecamc .an admirai and general at sea. • Noble, Liven of the Reçicidrs » 
1. 1, pag. 173, 173. Winvtanley t.Varlyrol., pag. 131) dit aussi qne Uoane était « servant io 
Ipswich.* 

(3) < Apprenlit'e lo one Vaughan a dry>saller. • Noble, Housc of Cromu>ellt t. Il, pag. 607. 
Voyei ses /It^iritleê, 1. 1, pag. 3S5. 

(k) « Boonil apprenlke to a woollen-draper. » Winslanlej, Martyroi, pag. 108. Pins 
lard il entreprit le commerce pour son compte, mats avec peu de soccès, car le docteur 
Baies {lYouhtrs in Englandg t. Il, pag. 333) l'appelle < a broken clothier. » 

(5) Altogrther illilerate.* Clarendon, Heffeliion, pag. 151 Deux discours nlraordioaires 
de loi ie irouteol dans Horion, Dionj, 1. 1, pag. 18*50. 

(6) Holles, Mem.f pag. 83; Luillov, t. II, pag. 39, et une lettre de Fairfax dans 

Cary, Memoriah of the Citu7 H'ttr, 1842, 1. 1, pag. 413. 

(7) • Uerk<iead «ho herelofore seld oeedles, liodklm» and thimbles and «ould bave run 

on an errand any vhere for a lillle moncy ; but «ho no« by Crom«ell «as preferred to lhe 
booourable charge of lieutenant of (he Tower of London. * Hâtes, dcroimf of lhe TroHhle», 
part.ii, pag. 331 ^ 
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de la Tour, mais il devint colonel, membre du comité de 
l’Étal en 1655 et membre du conseil (l'Kiai en 1659 (1). 
D’autres commerçants furent également heureux, les plus 
belles carrières étant ouvertes indistinctement à tous, pourvu 
qu’on y apportât la capacité nécessaire. Le colonel Harvey 
était marchand de soieries (2), ainsi que le colonel Rowe(3), 
et le colonel Venu (4). Saiway avait été apprenti chez 
un épicier, mais comme c’était un homme capable, il s’éleva 
au rang de major dans l’armée; il fut nommé secrétaire du 
roi, et, en 1659, le parlement le nomma membre du conseil 
d’État (5). Autour de la table du conseil se trouvaient Bond, 
le drapier (6), Cawley, le brasseur (7), tandis qu’à côté d'eux 
nous voyons John Berners qu’on dit avoir été domesti- 
que (8), et Cornélius Holland qui l’avait été également et 
qui auparavant était porteur de torches (9). Au nombre de 


(l) Noble, Hf^ievhê, l. Il, pag. i7î,2?3. Lord UoH«s (.Vemoin», pag. 17i) dit aussi 
qu’il ÿlail marrhaod do nouveaatÿs. 

{tt • Edward Hany, late a poor silkman, oow colooel aud halh KOt lhe Bishop of Loo- 
dou's hoase aud tnanDor of Fulbam. t Walker, ind^ftnulenry , part, i, pag. 170. i Ouo 
Harvey a decayod silk-man.» Clarendon, Hetielîvfn, paii. 

(Si Owea Kowe c pat lo Ibe trade of a lilk-inercer wenl ioto th« parlement 

army and becaoir a colonel. • Noble, l. Il, pag. ISO. 

(4) ( A illkman in London weot ioto the armv and rose lo the rank of a colonel. » 

Noble, RfgicideSfi. Il, pag. 283. i A broken silk-man in cheapHiide. » Winstaoley, :Vorrf/> 
roiotjy, pag. 13Ü. 

(5) Walker, /n///*p.-nfianry, part. I, pag. 143; Pnrl /lUt., U III, pag. IfiW: I«ndlow, 
AJfin., l. Il, pag. 241, 259; Noble, Weÿfrii/e#, l. 11, pag. 158,162. 

(tt) Il était « drapier 4 Dtirehesler» et f was oneof tbecoancil of siale in 1649 and 1651. * 
Noble, ilrfficidei, l. 1, pag. W. Voyei aussi Pari. X. III, pag. 1594. 

(7) « A Brewer io Chicbesler in 1650 I , he was apjwinled one of the council of 

State. * Noble, Regicides. 1. 1, pag. 136. » Williani Cawley, a brewer of Chiche.ster. » Win- 
Stanley, .UarOjrol., pag. 138. 

(8) John Berners, • fop|>osed lo bave béen origioally a serving-inan. • était * one of ilie 
council of State io 1659. * Noble, Rrgicidtn, 1. 1, pag. 9(1. 

l9) « Hollaod lhe linke-boy. * Walker, ln>leprndmcif, part. in. pag. 37. * He wasorlgi- 

nally nothing more Itian a servant to Sir Henry Vaoe ; opon the establishment of 

lhe Commonweaith, he was raade one of lhe coouctl of State in I6'*9, and agatn in 1650. • 
Noble, 1. 1, pag. 357,358. 
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ceux qui furent favorisés cl promus à des postes de con- 
fiance, fut Packe le marchand de drap (I). Le parlement 
réuni, ICo3(:2), porte encore le nom de parlement de Rarebone 
du nom d'un de ses membres les plus actifs qui était mar- 
chand corroyeur dans Fleet Street (3). Dowinuy aussi, 
quoiqu'un pauvre enfant de charité (A), devint comptable de 
l'échiquier et représentant de l’Angleterre à La Haye (3). A 
ces noms nous ajouterons ceux du colonel Hortou qui avait 
été domestique d'un gentilhomme (6), du colonel Berry qui 
avait été vendeur de bois (7), du colonel Couper, chapelier ou 
mercier garnisscur (8), du major Uolfe, cordonnier (t>), du 
colonel Fox, chaudronnier (lü) et du colonel Hewson, save- 
tier (H). 


(1) Noble, .Vrm. of CromutU, t. Il, pag. SOi. 

(S) Walker, 167.— 
ftt'C of Ktiçlish 3* aéne, 1. IV, pag. 219. Lood., 

Pari Ilifit.f t. III, pag. U07j Row, llitKj. DiH., l. 111, pag. 172; ClarvodoD, HeM- 
lion, pag. 791. 

(i) « A poor chiid bred apoa cbahty. » Harris, t. V, pag 281. • A mao ol an 

obscure birlbtaod more obscure educalioo. > CUrendua, Lifeof /iimself, pag. 1116. 

(5) Vnyox Vaaghan, CnmtveU, I. I, pag. 227, 228; t. Il, pag. 299, 302, 433; Lister, tt/e 
andLorre»p.of Clarewlon. 1. 11, pag. 231; 1. 111, pag. 131. L’opLoioDreçae est qu'il était 
le (iis d'un < Clergyman a Uackoey . > mais si elle est vraie, et si ooiis coosidêroos comment 
il fut élevé, il faut admettre qu'il était illégitime. Il est très douteux cependant qu'il fût un 
Uacktiey, cl persooue ue parait savoir au juste qui était son père. Voyes A'ofea and ytter- 
n'ee. t. III, pag. 69, 213. 

(6) Noble, R&jiride^, t. I, pag. 362. Cromwell avait on grand resf^t pour cel bomnie 
remar( 4 tiablc, qui Hait noo 8•‘uIemeDt ou soldat distingué, mais qui, i eu juger par une 
lettre de lui publiée récemment, semble avoir comblé les lacunes de sou éducation pre- 
mière. Voyex l'airfax, Corre*pond., l. IV, pag. ti, 2'î, lUb. Jamais, à aucune autre époque 
de rhislotre d'Angleterre, ou vil dans les services publics autant «ie capaciWs innées que 
peudaut la république. 

(7> Noble, UoHâe of Cromivell, l. Il, |»ag. 507. 

(8) Noble, Cromiced, l. Il, pag. 318; B.iles, Troublée, t. Il, pag. 2.2. 

Bâtes, Laie Troubles, 1. 1, pag. 87; Ludlow, Mem., L I, pag. 22U. 

<lüi Walker, /iwfeperwfetu’j/, part, ii, pag. 87. 

illi Ludlow, qui coooausait beaucoup le colouet Hevson, dit qu'il iNad beeit a sboeuia* 
ker. » [.odlow, Metn., 1 . 11, pag. 139. C'est là qdo façoo aimable de dire tes choses de la part 
d'un ami : la vérité est que le galant colonel n'étail oi plus ui uuius qu'un savetier. Voyex 
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Tels étaient les chefs de l’insurrection anglaise, ou, à pro- 
prement parler, tels étaient les instruments qui servirent à la 
consommer (1). Tournons maintenant nos regards vers la 
France, et la diflcrence entre les sentiments et le tempérament 
des deux nations nous sera démontrée à l'évidence. Le vieil 
esprit protecteur conservait encore dans ce pays toute son 
activité, et le peuple, maintenu dans un état de servage, 
n'avait pu apprendre il être maître de lui-même, à avoir en 
ses propres forces cette noble confiance qui seule fait les 
grandes choses. Il avait si bien pris l’habitude dè regarder 
avec un timide respect les classes élevées de la société que 
même, en courant aux armes, il conservait encore ces idées 
de soumission que nos ancêtres avaient rejetées depuis long- 
temps. L’influence du haut rang ne lit que décroître en An- 
gleterre, elle fut à peine ébréchée en France. F,t c’est ainsi 
que quoique les iusurrections françaises et anglaises fussent 
contemporaines et que dans leur origine elles visassent 
toutes deux précisément au même but, elles se distinguent 
cependant l'une dcll’autre d’une façon très importante. .Mais 
c’est que les rebellesanglais étaient menés par des chefs pris 


NValker, /ïU//‘/X'm/Mir'ÿ,parl.n, pag.39; Winslanley, MnriÿroL, iwÿ. f^le 

Tf'fMhleg , %. Il, pag. ta Noble, Ciwn/W/, l. 11. pag. 251, 470. 

(1) Walker, qui raeoolo ce dont H a été témoin, dit que vers IGiO l'armée fut comniaadêe 
par « colonels and .«uperior officers, wfao lord it m their gils-coacbes, rich apperel, costly 
feaslings, Ihougb somo of tbem led dray borses,worc leather peU«,and «cre oevcrahlc to 
name their own fathers or molhers. » llisf. of Intlcftrtu/etu'y, part, ii, pag. iU. Lo .I/ri'- 
mriuf (1647), dit» « Chehertford wa* povemed by a Piuker, l»o cobbler^, iwo 

tailors, twn pedlars. * Soutbey, Commonp/occ liook , ^ série, tS^), pag. 430. Un autre 
ouvrage, à la page 454, en 1647, fait an état pareil à propos de Cambridge, et lord Hollc* 
«ertifie que « luosl of lhe colonels, and ofllcers tweiv) meau tradesmen, hrewers, lailors, 
goldsmitbs,shoeniak«rsand the like. • Ilolies, pag. UO. (juand Wliitelocke élail 

en Saéile,eu 1633, le prte/orde l'uoc des villes injuria te parlement, disant • lliatlbey had 
kilivd their king, and «cre a rompaiiy of laylurs ami cobblers. > WliUelocke, 6Vcd!tiiA 
Enitnuatj , l. I, pag. iXî. Voyea aussi une note daus Carwiltipn , HiaL of lhe C.hur- h of 
Knglatvit t. Il, pag. 156. 
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daos le peuple, lainlis que les rebelles français l’étaient par 
des chefs nobles. I.es habitudes fortes et vigoureuses cultivées 
depuis longtemps en Angleterre avaient donné à la classe 
moyenne et à la basse classe la possibilité de nommer leurs 
chefs dans leurs propres rangs. En France, on n’eût pu 
trouver de pareils chefs parce que, l’esprit protecteur aidant, 
les mêmes habitudes n’avaient pas été prises. Aussi, tandis 
que dans notre île les fonctions des départements civils et de 
la guerre étaient occupées avec une habileté remarquable et 
un succès complet par des bouchers, des boulangers, des 
brasseurs, des cordonniers, des chaudronniers, la lutte qui 
se continuait en F rance dans le même temps présentait un 
aspect tout à fait difl'érent. L’insurrection dans ce pays était 
conduite par des hommes bien plus élevés, par des hommes 
des familles les plus anciennes et les plus illustres. Jamais 
certainement il n'y eut étalage d’une splendeur aussi excep- 
tionnelle, ce fut une galerie de gens de haut parage, un 
noble assemblage d'insurgés aristocratiques et de démago- 
gues titrés. On comptait parmi les insurgés le prince de 
Condé, le prince de Conti, le prince de Marsillac, le duc de 
Bouillon, le duc de Beaufort, le duc de Longueville, le duc 
de Chevreuse, le duc de Nemours, le duc de Luynes, le duc de 
Brisscic, le duc d’Elbœuf, le duc de Caudale, le duc de la 
Tremouille, le marquis de la Boujave, le marquis de Lar- 
gues, lu marquis de Noirmousliers, le marquis de Vitry, le 
marquis de Fosseuse, le marquis de Sillery, le marquis 
d’Estissax, le marquis d’Hocquincourt, le comte de Bantzau, 
le comte Moulrésor. 

C’étaient là les chefs de la fronde (I), et la nomenclature 

(I) Le cardioal de R>!tz lui-méme, qui d'or^'aoiser un parU populaire, a rceonon 
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seule (le leurs iiums iiidi({iie la diiriirencc qui existe entre 
l'insurrection anglaise et rinsurreclion française. La consé- 
quence (le cette dilTérence fut de donner des résultats dignes 
de fixer l'attention de ces écrivains qui, dans leur ignorance 
des progrès de l'humanité, cherchent à soutenir le pouvoir 
aristocratique dont l'éclat heureusement pour les intérêts du 
genre humain pâlit de jour en jour, et qui a reçu tant et 
de si sérieuses atteintes pendant cessoixanteetdix dernières 
années, que son destin dans l'avenir peut à peine faire naitre 
(|uelques doutes. 

L’insurrection anglaise eut pour chefs des hommes dont 
les goûts, les habitudes et les rapports étant populaires for- 
maient un lien de sympathie entre eux et le peuple et assu- 
raient l’union de tout le parti. En France, la sympathie était 
très faible, et l'union par conséquent précaire. Quelle sym- 
pathie pouvait-il y avoir entre l’artisan et le paysan travail- 
lant pour leur pain de chaque jour et les nobles riches et 
dissolus dont la vie se passait dans des loisirs frivoles pro- 
pres â rapetisser l'esprit et à faire de la noblesse un vain mot 
et une honte aux yeux des nations. Parler de la sympathie 
qui unit les deux classes, c’est dire uneabsiirdité,et certaine- 
ment ces hommes de haute naissance qui n’avaient pour leurs 
infériciirs que dédain, iusoleuceet mépris, eussent considéré 
cettesympathie comme une insulte. Mais il esUnialheureiise- 
ment vrai que, pour des causesdéjàcitéesplushaiit, le peuple 
regardaitavec la plusgrande vénération ceux (|iii étaient placés 
au dessus de lui(l). Chacune des pages de l’histoire des Fran- 

qn’ii êUtl impos&ibk de rieo faire ian» lej nobles, et, malgré ses sympalhics dêmocraliqQe.«, 
il troQTa bon en IM de i tacher d'engager dans les intérêts pablictt les i>ersooQes de qua- 
Mém.deJoly, p.ig. 31. 

f|' Mably (Ohseri'ations sur VhUt. de France, X. I, pag. 357) dit franchement : 
« L'oxrmple d'un grand a toujours été plus cootagieui chet les Français que partout ait- 
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(,ais atteste que ce sentiment ne trouvait en haute aucune 
réciprocité et que les classes inférieures étaient maintenues 
dans un état de servilité complète. Quand donc, les Français, 
par la longue habitude de la dépendance, comprirent leur 
incapacité à mener leur propre révolte et reconnurent la 
nécessité de se placer sous le commandement des nobles, ils 
confirmèrent par ce fait même cette .servilité, étouffant ainsi 
la liberté dans sa naissance, cl empêchèrent la nation d’ef- 
fectuer par leurs guerres civiles ces grandes choses que nous 
avons |)U faire en Angleterre. 

Il snllit vraiment de jeter un coup d'wil sur la littérature 
française du dix-septième siècle pour comprendre l’antipa- 
thie des deux classes l’une envers l’autre et combien il y 
avait peu d’espoir d’opérer une fusion entre le parti popu- 
laire et l’esprit aiislocrati»iue. Tandis que le peuple cher- 
chait à secouer le joug des nobles, ceux-ci ne cherchaient que 
de nouvelles sources de plaisirs (I) propres à satisfaire celle 
vanité personnelle qui a acquis de tous temps à la noblesse 
une si grande notoriété. Il sera même intéressant, car celte 
partie de l’Iiisloire a été très peu étudiée, de réunir quelques 
exemples qui feront ressortir le tempérament de celte aris- 

leur». I Yoyci aussi t. Il, pag. ^67. • Jamais l'eiemple des i,rrands n’a été aussi ronlatficux 
ailleurs qu’en fraoro;on dirait qu'ils nnl le matheureuz priviléiirede toatjualiûer,* Rivarol, 
quoique d’opiniODS tout opposées à celles de Mably sur d’autres points, dit qu’en France t la 
iioblme est aux yeux du ppnplt* Qoe espèce de reiijrion dont les ffenlilshommes sont les 
prêires. » .Vc-m. f/e Hivarol, iiag. 9t. La rérolotion française ou ptutQl le.s causes de cette 
révolution ont heureusement détruit cet hommage ignominieux. 

!,e duc do U Hochefoucauld reconuall nalveraent qu'en 16(9 les nobles entreprirent 
une guerre civile avec d'autant plus de chaleur que c’élail une nouveauté. » Vérn. f/e la 
Horhffouranttl , l. 1, pag. WI6. Lemontoy dit aussi i£Uibliin>cment dr Loms XIV, 
pag. 368): « La vieille noblesse, qui ne savait i|uc enmbaUre, faisait U guerre par goût, 
par Itesoio, par vanité, par ennui... • Compares dans les ifrwi. a*Omer Talon (t. U, 
pag. (67, (68) les motifs sommaires qui, en 16(9, |>orlêrenl les nobles à aller en guerre, 
et. sur la légèreté qu’ils apportèrent dans la Fronde, voyez I,availè«, fiixt. des Franrais, 
un. pag. 169. 170. 
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toctatie française et nous donneront la mesure des honneurs 
et des distinctions dout cette puissante classe de la société 
était surtout jalouse. 

Inutile de démontrer la puérilité du but quelle poursui- 
vait : ceux qui ont étudié l’eflet produit chez le plus ^rand 
nombre par ces distinctions héréditaires sur le caractère in- 
dividuel l’ont déjà deviné. L’histoire de toutes les aristocra- 
ties de l’Europe est là pour prouver à quel point ces distinc- 
tions sout pernicieuses; n’est-ce pas un fait notoire qu’aucune 
n’a pu donner, même des hommes de moyeuiie capacité, si 
ce n’est dans les pays où elle s’est rajeunie par l’infusion 
généreuse du sang plébéien, où elle s’est fortifiée en appe- 
lant à elle ces facultés transcendantes qui sont naturelles 
chez les hommes qui font eux-mêmes leur position et qu’on 
cherche vainement chez ceux qui la trouvent toute faite, car 
quand une fois l’idée s’est implantée en soi, qu’il faut cher- 
cher au dehors la source de l'honneur, il doit nécessaire- 
ment en résulter que l’on arrive à préférer la possession de 
distinctions extérieures au sentiment de sa propre puissance, 
à considérer la majesté de rintelligencc et la dignité de la 
science comme subordonnées à ces degrés ridicules et faux 
de hiérarchie par lesquels les hommes apprécient le niveau 
de leur petitesse. C’est ainsi que l’ordre des choses est inter- 
verti : ce qui est petit est prisé plus que ce qui est grand ; 
l’esprit s’énerve à apprécier le mérite d’après des données 
fausses uniquement basées sur fles préjugés. A ce point de 
vue on a évidemment tort de reprocher aux nobles leur or- 
gueil comme trait caractéristique, car si la noblesse se mon- 
trait fidèle à son orgueil de caste au point de n'y déroger 
jamais, elle s’éteindrait rapidement. Il ne faut pas confondre 
avec le véritable orgueil la vanité que tirent les nobles de 

T. III. i 
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leur rang hérédilaire; l’orgueil c'esl le légitime hommage 
qu’on se rend à soi-méme; la vanité se repait surtout des 
hommages d’autrui; l’orgueil, c’est une passion intime, un 
sentiment élevé qui dédaigne ces distinctions extérieures 
auxquelles la vanité s’accroche volontiers. L’homme fier 
trouve en lui-méme la source de sa dignité, et il sait bien 
qu’elle ne peut être augmentée ni diminuée que par ses pro- 
pres actes. L'homme vain, inquiet, insatiable, avide de l’ad- 
miration de ses contemporains, fait naturellement grand cas 
de ces marques extérieures, de ces signes visibles, décora- 
tions ou titres, qui frappent directement les sens et captivent 
le vulgaire parce qu’ils sont palpables pour ainsi dire à son 
y intelligence. La grande distinction entre l’orgueil et la va- 
nité étant donc que l'orgueil regarde en dedans, tandis que 
la vanité regarde au dehors, il devient évident que lorsqu’un 
homme s’estime pour le rang dont il a hérité par hasard, 
sans aucun effort, sans aucun mérite personnel, il donne la 
preuve non de son orgueil, mais de sa vanité et d’une vanité 
de la pire espèce. Un homme de cette sorte n’a aucun sen- 
timent de la vraie dignité ; il ignore ce que c’est que la véri- 
table grandeur. Quoi d’extraordinaire à ce que pour des 
esprits de cette trempe les choses les plus insignifiantes de- 
viennent des choses de la plus haute importance, à ce que 
des intelligences aussi vides s’occupent de rubans, d’étoiles, 
de croix, etc. ! Pourquoi s’étonuer si tel noble languit après 
l’ordre de la Jarretière, si tel autre se meurt en attendant la 
Toison d’Or; tandis qu’un tel n’a qu’un désir, celui de tenir 
la baguette du juge dans l’hémicycle de la cour, tel autre, 
• d’avoir une position dans la maison du roi et qu’un troisième 
se contenterait de voir sa fille, fille d’honneur delà reine, ou sa 
femme occuper l’emploi de grande mal tresse de la garde-robe. 
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Quand nous voyons ce qui se passe chez nous, nous ne 
devons pas nous élonner de ce que les Français, an dix sep- 
tième siècle, aient fait preuve dans leurs intrigues, dans 
leurs querelles, d’une frivolité qui, à quelques heureuses ex- 
ceptions près, se trouve être le fond du caractère de toute 
aristocratie héréditaire? Quelques exemples suOiront pour 
donner au lecteur une idée des goûts et du tempérament de 
cette classe puissante qui, pendant plusieurs siècles, retarda 
les progrès de la civilisation en France. 

De toutes les questions sur lesquelles les nobles français 
ont été le plus divisés, la plus importante est celle qui tou- 
chait au droit de s’asseoir en présence du roi et de la reine 
(au droit d'avoir le tabouret chez la reine). Ce droit était 
considéré comme un fait d’une telle gravité, qu’une ten- 
tative de liberté ne pouvait lui être comparé, et devait 
même leur paraître insignifiante. Ce qui aiguillonnait le 
plus l'esprit des nobles c’était la difficulté extrême qu’on 
éprouvait à attaquer ce grand problème social. D’après les 
lois de l’ancienne étiquette de la cour de France, quand un 
homme était duc, sa femme avait le tabouret chez la reine ; 
mais s’il n’avait qu’un rang inférieur à celui-là, si même il 
était marquis, pareil privilège ne pouvait lui être accordé (1). 
Jusque-là la règle était fort simple, et on ne peut plus 
agréable aux duchesses elles-méroes. Mais elle contrariait 
beaucoup les marquis, et les comtes, et les autres illustra- 


(I) C>$t ce qui ft fait diviser les tlorheMCs entre* les remiDt’t assises > et* non assisesf* qui 
éUienl d'an rang inférieDr. Mhn. r/e FontcJiay MareuUt 1. 1, pa»:. lu. Le comte de Ségur 
nous dit que « les doeheftses jouimioot de la prérogative d’être assises sur un tabouret cbes 
la reine. » deSi^gur, 1. 1, pag. 79. L’importance attachée i ce tabouret est racontée 
d’une façon très amusante dans les Mém. de Saint-Simon, t. III, pag. Paris, IMt, 

qu’il faut comparer avec de Tocqueville, Hégne de Louti A’V# t. 11, pag. 116, et les Mém, 
de üeniis, 1. X, pag. 383. 
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lions de la noblesse, el tous s’ingéniaient pour procurer k 
leurs femmes cet honneur insigne. Leurs efforts rencon- 
traient de la part des ducs une grande résistance, mais, 
grâce k <'e certaines circonstances que l'histoire n’a pas 
encore bien éclaircies, une innovation s’introduisit sous le 
règne de Louis XIII : le privilège du tabouret chez la reine 
fut concédé aux filles de la maison de Bouillon (1). Ce 
fâcheux précédent compliqua sérieusement la question. Be 
ce moment, d’autres membres de l’aristocratie jugèrent que 
la pureté de leur descendance leur donnait tout au moins 
autant de droits k pareille faveur qu’à la maison de Bouillon 
dont l’ancienneté, disaient-ils, avaient été grossièrement 
exagérée. Les querelles qui s’eusuivireot eurent pour effet 
de séparer les nobles en deux partis hostiles, dont l’un 
cherchait à conserver exclusivement pour lui le privilège 
que l’autre au contraire désirait partager. On eut recours k 
divers expétiients pour amener une réconciliation entre 
ces jirétentions rivales; mais tout fut inutile, et la cour, 
pendant l'administration de Mazarin, poussée parla crainte 
de la révolte, découvrit sa faiblesse et se montra disposée k 
céder aux nobles de second rang sur le point qui était l’objet 
de leur convoitise. En 1648 et 1649, la reine régente, pre- 


(l) «âurviot itteontioent une antre diflicuUé i la roor sur le sojol des tabourets tjue 
doivent at oir les dames dans la chambre de la reine ; car encore que cela ne s'accorde règn- 
lièreroenl qu'aux duchesses, néanmoins le feu roi Louis Mil l'avait accordé aux Allés de la 
maison de Bouillon. » etc. Mt^m. d'Onttr TaUm, X. ÏU, pan. 5. \oyet aussi sur l'erapiae- 
meot des droits des duchesses soas Louis XIll le cas de Séguier dans Dodos, Mémoires 
secrets 1. 1, P*8- 3C0» 3®*- conséquences de celte innovation forent très séricas**s, el 
Tallemant des Réaui {Historiettes, t. III, pag. 333, Îâ4) mentionne une dame distinguée 
et dit d'elle : » Pour salisfairt* sou ambition, U lui fallait uo Ubouret ; elle cabale pour épou- 
ser le vieux Bonillon La Marck, veuf pour la seronde fois. » Elle ne réussit ras ; mais, déri- 
dée & l'emporter, • elle ne se rebute point, et, voulant à Aotc force avoir un labourel, elle 
épouse le Sis aîné du duc de YUIars; c’est un ridicule de corps et d'esprit, car il est bossu 
et quasi imbécile et gneui par dmu» cela. * Ce triste fait a lieu en 16i0. 


Digilized by Googlc 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. M 

nant avis de son conseil, concéda formellement le droit de 
s'asseoir en sa royale présence aux trois membres les plus 
distingués de la petite aristocratie, à savoir : la comtesse 
de Kleix, madame de Pons, et la princesse de Marsillac (I). 

A peine cette décision était elle promulguée, que l’agita- 
tion fut gramle parmi les princes du sang et les pairs du 
royaume (2). Ils convoquèrent tous les membres de leur 
ordre dans la capitale, et là, se formant en assemblée, ils 
adoptèrent séance tenante des mesures pour revendiquer 
leurs anciens droits (5). De leur côté, les nobles de second 
ordre, fiers de leurs succès récents, insistèrent pour que la 
concession qui venait d’étre faite constituât un précédent, 
et que, puisque l'honneur de s’asseoir en présence de Sa 
Majesté avait été concédé à la maison de Foix, dans la 
personne de la comtesse de Fleix, il fût également accordé 
à tous ceux dont les ancêtres n’étaient pas moins illustres (4). 
La confusion se mit dans les partis, et comme des deux 
côtés on faisait valoir des droits avec une égale ardeur, il y 
eut pendant plusieurs mois danger imminent de voir la 


Sur U cointrup Jr. Fleix et madame de Pons, voyei Ht MolleviUe, t. 111 r. 
pag. 116, 36V. Si nuoaeu croyons cette même grande aaloritc (t. lIl^pag.367),niifAriorilé 
de la luiores&o de Slarüillac coo»i«lail dam l*« fait qau loo mari n'étail qM le dis d'ug doc 
et que le duc lai-mème était onrorc co Yie. • Il n'était que gcoUlhomme, et »od père, le doc 
de la Hochefoucauld» a’ètajt paa mort. > 

(i) Le Ion» récit de en faits dans los Mém. iU MuttevHle III, pag. 367, 3V3^ montre 
l'imttortance qs'y attachaient les contemporaim. 

(S) Ro octobre 164V, « la DOhles>c s'assembla 4 Paris itor le fait des tabourets. > Mthn.He 
Unef, 1. 1, pag. 184. 

(4) • Tous ceux donc qui par leur ab*ox avoieol dan» leurs maisons de la grandeur, pag 
des alliances des femmes descendues de ceux qui étoieot autrefois maîtres et sooreraios 
des provinces de France, deiuandéreot la même prérogative que celle qui veouii d'élre 
accordée au sang -de Foix. « .Vêtit, de Motlemllt, l. 111, pag. 117. Un autre cootempDrain 
dit 1 4 Otle préteotiun émut toutes les maisons de la coor sur cette dilTcreore et ioègaUlé. *■ 
iVém. d‘Otntr Talon, t. lll,|iag. 6. El 1. 11, pag. 437: «Le marquis de Noirmootier elcelni 
de V>:ry üemaudoient le tabouret pour leurs femmes.» 
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question se décider par les armes (1). Cependant les nobles 
de première volée, quoique moins nombreux que leurs 
adversaires, étaient les plus puissants, et, en fin de compte, 
le débat se termina en leur faveur. La reine envoya à leur 
assemblée un message formel, lequel fut porté par quatre 
maréchaux de France. Elle promettait de retirer les privi- 
lèges dont la concession avait été uue si grande offense pour 
les membres les plus illustres de l'aristocratie française. En 
même temps, les maréchaux se portèrent par serment cau- 
tion de la promesse de la reine ; mais en même temps aussi 
ils proposaient de signer un arrangement où il était stipulé 
qu’ils en assureraient personnellement l’exécution (!2). Ce- 
pendant les nobles qui conservaient un vif ressentiment de 
leurs griefs, ne se montrèrent point encore satisfaits; il leur 
parut nécessaire que la réparation fût aussi publique que 
l'injure, et, avant qu'ils se séparassent en paix , on jugea 
qu’il fallait que le gouvernement rendît une ordonnance 
signée de la reine régente et des quatre secrétaires d’État{3), 
par laquelle on retirait les faveurs concédées à la noblesse 
privilégiée, et l’honneur tant caressé d'avoir le tabouret en 
présence de la reine fut enlevé à la princesse de Marsillac, 
à madame de Pons, et à la comtesse de Fleix (4). 

C'est là ce qui occupait l'esprit des uobles de France, ce 
qui usait leur énergie pendant que le pays était ruiné par la 


(I) Il J eatao momeotoà t’oo décida qa« les petits nobles feraieolaoe contre-dèmoostra* 
Uoo qoi , si elle avait été adoptée, eût pu causer la guerre ciuJe. • Nous résolûmes une 
eoDlre-assemblée de noblesse {>oar soutenir le taboorel de la maison de Robao. • De ReU, 
Mémoireà, t. I, pag. S84. 

(t) Mém. de MolieviÜe, 1. 111, pag. 349. 

(3) * Signé d’elle et des quatre secrétaires d'Ètat. • Ibid., t. III, pag. 391. 

(4) Las meilleurs récits de cette grande lotte se Irooreot dans les Mém. de madame dt 
MoUeville et dans ceux d'Omer Taloo, deoa écnvaias d'no esprit très diiréreol qui loui 
dent sentent vivemeot la graadeor du débat. 
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guerre civile, et que des questions de la plus haute impor- 
tance, questions de liberté pour la nation et de réorganisa- 
tion du gouvernement, étaient soulevées (1). Il est à peine 
nécessaire de dire combien ces hommes étaient peu faits 
pour guider le peuple dans leur lutte inégale avec la noblesse 
et combien la différence était grande entre ces hommes et 
les chefs de la grande insurrection anglaise. Les causes de 
la chute des Français sont palpables quand on considère 
que les chefs étaient tirés de cette classe même dont on 
répudiiiit les goûts et jusqu’aux sentiments (2), sentiments 
sur lesquels nous venons de nous étendre. Nous pourrions, 
et ceux qui ont lu les mémoires français du dix-septième 
siècle ne l'ignorent pas, multiplier les preuves à l’infini. 
Les ouvrages écrits, pour la plupart, par les nobles ou leurs 
partisans sont pleins des meilleurs matériaux pour aider à 
former une opinion. C’est dans ces autorités qui traitent de 
Cps matières avec un sentiment convenable de l’importance 
de leur sujet que nous voyons surgir les plus grandes diffi- 
cultés et les contestations sur la question de savoir qui 
aurait un fauteuil à la cour (5), qui serait invité aux dîners 

(liSairil-AoUire {HUi. de la t'roiute^ t. 317) dii quedaos la même aooéc(1649) 

I l'espril do diKOtiiou fermeotail daos toutes les télesi et chacun, à cotte époques, oomeU 
tait les actes de raotohlé i un ciameo raisonné. » Ou lit aussi dans les Hém. de Mont- 
glat, sous la date do 16i9 : « On ne parlait publiqnemrot daos Paris que do république et de 
liberté. i T. U, pag. 186. En 1648, «efTusa est rootemptio super principes.* Mrm. d'Omer 
Talon, t. Il, pa(T. 371. 

I)e rctx, le plus fin obserTatcur de son temps, admet que la déblcle de la Fronde ne 
doit pas être attribuée i rinconslance du peuple. « Vous *ous étonnerei peut-être de ceqne 
je dis pins sûr, i cause de l'instabilité du roupie; mais il faut avouer que celui de Paris m 
fiie plus aÎNément qu’ancun autre; cl M. de Villeroi, qoi aété le plus habile homme de son 
siècle et qui en a parfaitement connu le naturel dans tout le cours de la I.iffne, où il le soa« 
vema sons 31. dn Maine , a été de ce sentiment. Ce que j>n éprouvois moi même me le 
persoadoit. > .Vêm. üc Hetz > 1. 1 » pag. 3V8. Ce passage remarquable forme un contraste 
frappant avec les déclamations de ces écrivains qui ne savent que reprocher au people sa 
légèreté. 

<3) Le point litigieoi fol décidé en favenr dn duc ilTork, a qoi en 1649 t la reine Ht dn 
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royaux, qui en serait excln (1); qui recevrait le baiser de la 
reine, qui ne le recevrait pas (2); qni aurait la première 
chaire à l’église (5); en quoi différait exactement le rang des 
divers personnages, et quelle devait être la dimension du 
drap sur lequel il leur était permis de poser les pieds (4) ; à 
quelles dignités le noble devait être parvenu pour justifier 
son entrée dans le Louvre en carrosse (5); qui devait avoir le 
pas dans les couronnements (G); si tous les ducs étaient 
égaux, ou si, comme quelques-uns le pensaient, le duc de 
Bouillon, ayant possédé autrefois la souveraineté de Sédan, 
avait le pas sur le duc de la Rochefoucault, qui n’avait 
jamais eu aucune souveraineté (7); si le duc de Beaufort 


fnuldft houDf ort et lii donoa nne chatte i brui. i JU&m. dé Mottevilie, l. lllt pag. Ü75. Üauc 
la ch.imbr*' do roi, la chote paraît avoir été arrmogée auiremeat, car Orner Talon (Mém., 
t. Il, pa{!. 339') ntmtdU qoe • le doc d'Orléans B'avait point de faul«Qil,iDais ao simple siège 
pUaul^ 1 caose que nous étiooa dans la chambre du roi. » L'anoee suivante, Ja setee ne se 
passant pas dans la chambre du roi, le même écrivain dit : • M. le duc d'Orleaus assis dans 
DA fauteuil. • Md., i. 111, pag. 90. Compares le Vassor, IJiH. dé Lauii XW , t. IA, 
pag. 310. VoUajro {IHct. philoi., art. C^^anies) dit i « Le fauteuil à bras, la chaise & 
dos, le talmurel, ta main droite et la main gauche ont été pendant ploaieafs siècles d’impor* 
taou objets de politique et d'illnstrea sujets de quereHet. > OEuvreé de VoUairé, 
t.XXXVll, pag. igC. L’èliquvUe du ■ fauteuil » et de la • cbaiae » est eipliqaée dans les Méin. 
de Genliif, t. X, pag. 3tï7. 

<1) Vojei i/cm. de Molleville, t. III, pag. 309, 310. 

(2) Vo>ez la liste de ceui & qni la reine pouvait donner le baiser dans de Molle- 
vilie, t. III, pag. 318. 

(3) .Mém. U*Omer Taiun, 1. 1, pag. 317-219. Le prince de Condé soutint avec chaleur 
qu'au Te Deum «il ne pouvait être assis en autre place que dans la première chaire, t Ceci 
se passait eu 1643. 

(4) Sur la querelle louchant le « drap de pied, • vojei Mém. de Motteville , t. II, 
pag. 349. 

(5> lîo débat très sérieux fnt sonlevè par le prince de Marsillac, qui réclamait la « per- 
mission d'entrer au Louvre «n carrosse. > Mém. de MotteviUe, 1. 111, pag. 367, 389. 

(6) Mém. de pontcharOain, 1. 1, pag. 433, 423, au couronnement de Louis XIII. D'au- 
tres exemples do difficultés causées par des questions de préséance se tronveut daoi les 
Mém. iVOmer Talon, 1. 111, pag. 33 , 34 , 437, et même dans te sèriroi ouvrage de Satiy, 
Otconomief n^y^^les, t. VII, pag. 1x6; t. Vlll, pag. 395, qu'il faudrait comparer avec de 
Th 00 , Uiil. iinivertieUe, l. IX, pag. 86, 87. 

(J) Mém. de Lenel , t. l,pag. 378, 379. Lenei, grand admirateur des nobles, entre dans tou s 
ces détails, sans avoir le moindre sentiment de leur absurdité. Je ne devrais pas ometlrr 
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devait ou ne devait pas entrer dans la chambre du conseil 
avant le duc de Nemours, et si, une fois entré, il devait 
s’asseoir au dessus de lui (1). C'étaient là les grandes ques- 
tions de l’époque : et comme pour épuiser la somme des 
absurdités, les plus sérieux dilTéreuds s’élevèrent sur la ques- 
tion de savoir qui devait présenter la serviette au roi quand 
il se mettait à table (2), et qui aurait le privilège inestimable 
d’ailler la reine à passer sa chemise (5). 

On trouvera peut-être que je dois m’excuser auprès du lec- 
teur de ce que j’attire sou attention sur de semblables mes- 
quines querelles, mais quelque misérables qu’elles puissent 
nous paraître aujourd’hui, il ne faut pas oublier que des 
hommes intelligents ne les jugèrent pas au dessous d’eux. Il 
faut surtout se rappeler que l’importance qu’on y attacha 
jadis forme une partie de l’histoire deFrance;on ne doitdonc 

iet la (crribta qaerelle qui eul Hfo en itSÈk |»repot <U te reooDnaiiMDoe 4e» drotu do doc 
de Kohao {Mém. <U Conrart, pag. ISI» IM> ni aoe autre qaereUe, mu» le règne d'Henri iV» 
»nr la qaestion de atvoir »i an doc devait signer son noco avant cefui d*on maréchal ou si 
le nareehai devait tigoer k preaier. De Tbeo, Hiêt. icnkterae<k> t. XJ, pag. n. 

(Il Cette grande question fat la caase,en 160l,d’ane grande qaerelle entre lesdeoi docs, 
qoi se lermioa par ou duel dans ImiqH le due de Netnoors fat toè, ainsi que le aenliouoeat 
la plupart des éertvaios contemporains. Voyet Mém. de MvMgUu, t. II, pag. 357: Mém. de 
la Hoche foucauUt, 1 . 11, pag. I7i: de Conrart, pag. 17S-173: Mém. de Helz, t. II, 

pag.SU3i Mém.d'Omer ra/on,t.lII, pag. 4S7. 

(2) Ponlchartrain, l'an des ininistrea d’Ètat, écrit en l'année J6SÛ ; < En ce même temps 
s'étaii mû on très grand différend entre M. le prince de Condè et M. le comte de Poissons 
tor le Mjet de là serviette qne cliaain d'eai prèteodnii devoir présenter an roi quand Us sa 
rencontreraient tons deux prés Sa Majesté. • Mém. de Ponlchartrain, t. Il, pag. !295. Le 
Vissor, qui donne un récit plus complet (Héçne de Louii XIII, t. fil, pag. 515, 557 ) dit ; 
I Gàncsn des doux princes do sang fort écbaofles é qui ferait ont fonction de maître d'bOtet, 
lirait ia serviette de son célè,ei la cuolestatioo augmentait d'onc manière dont les suites 
pouvaient devenir ficbeoses. • Le roi s'étant interposé, i Ils forent donc obliges de céder, 
mais ce ne fut pas sans se dire l'un i l'astre des paroles haotee et menaçantes. • 

(5) Suivant quelque»-ous, il fallait qu'on fût dac avant qne sa femme pût prétendre 4 »e 
mêler de la chemise de la reine: snivant qoelqoes antres, ta dame de service, quel que fût 
son rang, avait ce droit, à meiosqu'one princesse ne fût préaeote.Sor ces différents case! 
sor les difficollés auxquels ils donoaient lieo, compares Mém. de .SainK^it/pm, IStl» 
t. VII. pag. m, avec Mém. de Mottemtle, t. Vil, pag. 18,37«, r?. 
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pas les apprécier d'après leur valeur intrinsèque, mais 
comme informations sur un état de choses qui n’est plus. 
Ces petits événements, négligés par les historiens ordinaires, 
comptent cependant parmi les échelons et les hases de l’his- 
toire. Ils ne nous aident pas seulement à mettre sous nos 
yeux les siècles auxquels ils se rapportent, ils ont aussi 
une grande valeur au point de vue philosophique. Ils font 
partie des matériaux desquels nous tirons des inductions 
générales du grand esprit protecteur qui doit toujours sa 
puissance, quelle que soit la forme qu’il prenne, au senti- 
ment de la vénération opposé au sentiment de l’indépen- 
dance. Comment se fait-il que cette puissance soit naturelle 
à de certaines époques de la société? C’est ce qui nous sera 
clairement démontré si nous examinons les bases sur les- 
^ quelles repose ce sentiment de vénération. L’origine de la 
vénération sont la peur et le sens du merveilleux. Que ces 
deux sentiments se combinent ou s’isolent, c'est toujours en 
eux qu’il faut chercher la source de la vénération ; et la ma- 
nière dont ils prennent naissance est facile à comprendre. 
Nous nous émerveillons parce que nous sommes ignorants, 
et nous avons peur parce que nous sommes faibles. Il est 
donc naturel que, dans des temps éloignés, quand les hom- 
mes étaient plus ignorants et plus faibles, ils aient aussi été 
plus portés à la vénération, qu'ils aient pris ces habitudes de 
respect qui, si on les transporte dans la religion, amènent la 
superstition et, si on les transporte dans la politique, amènent 
le despotisme. Dans la marche ordinaire de la société, on 
oppose à ces sentiments les progrès de la science qui corrige 
l’ignorance et crée des ressources, c’est à dire qui diminue 
le penchant ii l’admiration et à la peur et qui, en affaiblis- 
sant les sentiments de vénération, fortifie d’autant les senti- 
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meots d’indépendauce. Mais en France les efforts de la 
science venaient échouer, comme nous l'avons vu déjà, devant 
la tendance opposée; aussi, tandisqne d’un côté l'esprit pro- 
tecteur en était affaibli, il se retrempait de l'autre dans ces 
circonstances politiques et sociales aux sources desquelles 
nous avons essayé de remonter et en vertu desqtielleschaque 
classe de la société exerçant une pression sur celle qui venait 
immédiatement après elle, la subordination de chacune en 
particulier et de toutes ensemble se maintenait intacte. C’est 
ainsi que l’esprit prend l’habitude de regarder en haut au 
dehors de lui et de s'en rapporter aux ressources d’autrui 
'plutôt qu’aux siennes propres. C’est aussi ce qui explique le / 
caractère humble et flexible des Français jusqu’au dix-hui- 
tième siècle, et ce respect sans bornes pour les opinions 
d’autrui, respect sur lequel repose la vanité, trait caractéris- 
tique de leur personnalité (1), car les sentiments de la vanité 
et de la vénération ont évidemment cela de commun qu’ils 
portent chacun à mesurer ses actions sur un jugement en 
dehors de soi, tandis que le sentiment opposé, celui de l’or- 
gueil et de l'indépendance, lui fait préférer le jugement que 
chacun porte en soi-même. Le résultat de cette différence ^ 
fut que quand au milieu du dix-septième siècle, le mouve- 
ment intellectuel poussa les Français à la révolte, l’effet en 
fut neutralisé par cette tendance sociale qui, même au plus 
fort de la lutte, conserva vivaces toutes les vieilles habitudes 
de leur humilité. C’est ainsi que, tant que dura la guerre, le 
peuple ne put s’empêcher de continuer à tourner les regards 
vers les nobles, pendant que les nobles levaient les leurs 


(1) El qui se ralUcbe aussi i l'msttiultoo dr la cltevalerie. Lo seotiroeût chevalcrfsqa* 
esi i^rés de la Téoéralion. 
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vers la couronne. Chacune des deux classes avait foi en celle 
qui était immédiatement an dessus de l’autre. Le peuple 
croyait que sans les nobles il n’y avait point de salut; les no- 
bles croyaient qu’en dehors de la couronne il n’y avait point 
d’honneur. Il est difficile de blâmer les nobles, car c’est de 
la couronne qu’ils tiennent leurs distinctions. Ils sont direc- 
tement intéressés h soutenir la vieille idée que le souverain 
est la source de tout honneur; ils sont directement inté- 
ressés à soutenir cette doctrine absurde, qn’ù un moment 
donné et de par le seul fait de la volonté du prince, l’homme 
le plus vil peut être élevé à la dignité d’un homme d’hon- 
neur, tant l’idée fausse qu’ils se sont faite de la source de’ 
l’honneur a détruit chez eux le vrai sentiment de l’honneur. 
Cette idée fausse est au nombre des vieux moyens pour créer 
des distinctious où la nature n’a rien à voir; pour substituer 
b la supériorité réelle, une supériorité de convention et pour 
mettre les petits esprits au niveau des grands. Il est certain 
que toutes ces tentatives échoueront et même qu’elles cesse- 
ront à mesure que la société fera des progrès; mais il est 
évident aussi qne, tant qu’elles cx>nlinueront, ceux qui en 
profitent en estimeront les auteurs. A moins que des circon- 
stances agissant dans le sens contraire ne s’interposent, la 
sympathie entre les deux partis ne peut mourir, le souvenir 
des faveurs passées, l’espérance des faveurs b venir l’entre- 
tienneut. Ce sentiment naturel étant fortifié par l’esprit pro- 
tecteur qui porte les hommes b s’attacher b ceux qui sont 
placés au dessus* d’eux, on ne peut trouver singulier que les 
nobles français, même en pleine révolte, recherchent les 
plus légères faveurs avec une ardeur dont nous venons de 
donner quelques exemples. Ils s’étaient habitués depuis si 
longiemps b voir dans leur souverain la source de leur propre 
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digoité, qu'ik croyaieal sériensemeot qu’il y avait une dignité 
cachée attachée à ses moindres actions; si bien que, dans 
leur esprit, c'était une chose de la plus grande importance 
que celle de savoir lequel d'entre eux lui présenterait la ser> 
viette, lequel tiendrait la cuvette, lequel lui mettrait sa che- 
mise (I). Certes, ce n'est pas pour jeter le ridicule sur ces 
hommes oisifs et frivoles que j’ai réuni mes preuves touchant 
les petites querelles qui absorbèrent leurs esprits. Loiu de 
là; nous estimons qu'ils sont plus à plaindre qu'à blâmer; 
ils agirent conformément à leurs instincts et même ils exer- 
cèrent les vives aptitudes que la nature leur avait départies. 
Mais il doit nous être permi.s de plaindre ce grand pays qui 
a besoin de veiller à ses intérêts. Ce n’est qu’eu ce* qui 
louche la destinée du peuple français que l'historien a lé 
droit de s’inquiéter de l’histoire des nobles français. Cepen- 
dant des prenves comme celles que nous avons établies, en 
découvrant les tendances de la vieille noblesse, montrent 
sous une de ses formes les plus actives cet esprit protecteur 
et aristocratique dont on ne sait pas grand'chose quand on 
sait seulement dans quelles conditions réduites et flottantes 
il se trouve aujourd'hui. Il faut considérer de pareils faits 
comme une maladie cruelle dont l'Europe est encore affligée, 
mais que nous ne voyons plus que sous une forme adoucie, 
et de la violence de laquelle personne ne pouvait se faire 
une idée, à moins de l’avoir étudiée dans ses premiers déve- 
loppements, alors que, régnant sans contrôle, elle prit tant 
d’empire qu’elle arrêta la croissance de la liberté, entrava 


(1> (>i si'nlifflenU niclaieDl eorore i*1a veille de la révolulioo française. Vo|rg par 
eiemple les détails eitraordioaires daos Campao, Mém. iur Marip-ÀnioineUe , l. 
pa^-’A), 99. Il faadrail comparer avec un extrait tiré de PrudLomme,Jfém.(/(*P«r'M,daoa 
Suutbej, CammonpIaccZ^ooA'>3*séri«,1850t paK.iSi«Q* 165. 
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les progrès des nations et rapetissa les racnités de l’esprit 
humain. 

Il est à peine nécessaire de nous étendre davantage sur 
l’espèce de divergence qui exista entre la France et l’Angle- 
terre ou d’indiquer plus au long la différence, dont nous 
espérons n'avoir plus à faire comprendre l’évidence et qui 
distingua les guerres civiles des deux pays. Il est certain que 
les gens du peuple et leurs chefs plébéiens dans notre insur- 
rection ne pouvaient avoir de sympathie pour tout ce qui 
embarrassait l’intelligence des nobles français. Des hommes 
comme Cromwell et ses coadjuteurs n'étaient guère versés 
dans les mystères de la généalogie ou dans les subtilités de la 
science héraldique. Ils s'étaient peu inquiétés de l’étiquette 
des cours; ils ignoraient les règles de la préséance. Ces 
choses étaient étrangères à leurs vues. Mais ils faisaient bien 
ce qu’ils voulaient faire. Ils savaient qu’ils avaient une grande 
œuvre à accomplir et ils en vinrent à bout (I). Ils avaient 
pris les armes contre un gouvernement cruel et despotique, 
et ils ne voulurent prendre aucun repos avant d’avoir fait 
tomber tous ceux qui occupaient de hauts emplois; jusqu’à 
ce qu’ils eussent détruit le mal, et châtié du même coup 
ceux qui l’avaient commis. Et quoique dans le cours de cette 
glorieuse entreprise il aient pu mettre au jour quelques-unes 
de ces infirmités auxquelles les plus grands esprits doivent 
payer tribut; encore ne devrions-nous jamais parler d’eux 

(I) Ladlow exprime aiosi les tenUtncnU qoi le poattsereat à faire la froerreilacooroone : 
•TbeqaestiOD îq dispute betveeo the Iuqr’s parly aodas beioe,as lapprehended, «helher 
the ItiDg shoold goToro as a god bj his will, aod the nation be goveroed bjr force like 
l>eastt? Or «hether ibe people shoald be goTcrned bj laws made b; lbemselTes« aod live 
voder a goreromeat denvcd from their ovd consent ? Being fullj persuaded* tbat au accom* 
BtodatioD «ilb the king was unsafe to the people of Eoglaud, aod iojust and vicked io Itae 
BatQre of it. i Ladlow, ifemotre , t. 1 » pag. 130. Comparex le discouri plein de verre à 
Cbristioa dans le Journal of ihr Sweiliih Efnboênij, 1. 1, pag. 338t cl voyez pag. 390, 39L 
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qu’avec le profond respect dû à ceux qui ont donné aux rois 
de l'Europe la première grande leçon, etqui, dans une langage 
qu'ils devaient bien comprendre, proclamèrent à leur face 
que leur impunité était arrivée à son terme et que contre 
leurs transgressions, le peuple avait enün trouvé un remède 
plus prompt et plus décisif qu’aucun de ceux qu’eût osé 
essayer jusqu’alors la révolution. 
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Ij’esprit protecteur porté pur Louis XIV dans la littérature. — Examen 
des conséquences de cette alliance entre les classes intelligentes et les 
classes gouvernantes. 


Le lecteur est désormais à même de comprendre comment 
il se fit que le système protecteur avec les idées de subordi- 
nation qui s’y rattachent acquit en France une puissance 
qu’il n’eut jamais en .Angleterre et comment celte puissance 
fut la cause d’une divergence essentielle entre les deuv pays. 
Pour achever la comparaison, il semble maintenant qu’il soit 
nécessaire d’examiner comment cc même esprit agit sur 
l’histoire de France purement intellectuelle, comme il avait 
agi sur son histoire politique et sociale, car les idées de 
dépendance, ba>es de l’édifice protecteur, encourageaient la 
croyance que la subordination éthiitdanslapolitiqueet dans la 
société, elle devait être aussi dans la littérature, que le sys- 
tème d’inquisition, paternel et centralisateur, qui réglemen- 
tait les intérêts matériels du pays devait aussi réglementer 
les intérêts delà science. Quand donc la Fronde eut été com- 
plètement vaincue, toutes choses se trouvèrent disposées 
pour cette singulière politique intellectuelle qui, pendant 
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cinquante ans, fut la politique de Louis XIV et fut à la lit- 
térature en France ce que la féodalité avait été à la poli- 
tique. Dans les deux cas, un parti rendait hommage quand 
l'autre parti accordait faveurs et protection. Tout homme de 
lettres devint vassal de la couronne de France. Pas un livre 
ne fut écrit sans avoir en vue la faveur du roi. Obtenir le 
patronage du roi était considéré comme la preuve irrécu- 
sable d'une supériorité intellectuelle. Nous allons dans ce 
chapitre examiner les résultats de ce système. Le caractère 
personnel de Louis XIV en était la cause apparente; mais 
les causes réelles, celles qui dominaient toutes les autres, 
se trouvaient dans les circonstances que j'ai indiquées et 
dans de certaines associations d’idées qui s'emparèrent de 
l’esprit français et s’y fixèrent jusqu’au dix-huitième siècle. 
Tous les efforts de Louis XIV tendirent b fortifier ces idées 
et b les faire pénétrer partout. Ils furent couronnés du succès 
le plus complet. Aussi l'histoire de ce règne est-elle des plus 
instructives: elle nous offre l’exemple le plus remarquable 
qui jamais ait été donné du despotisme, d’un despoti.sme 
large et intelligent autant que conséquent, despotisme qui 
régna cinquante ans sur le peuple le plus civilisé de l’Eu- 
rope, qui en supporta le joug non seulement sans murmure, 
mais s'y soumit avec gaité et même avec reconnaissance 
envers celui qui le lui imposait (I). 

(I) Sar la serTilitédèfiradaol^ hommes de lettres les plaseminents, voyez Caperifue, 
Ijmi» XIV, 1 . 1. pâft. 41, 42, 116, et, «ur les sentimeDls do peaple,le V.issor, qal écrivit vers 
la fin da règne de Loois XiV,et qm dit avec amertume : i Mais les Français, arcootamés A 
t>scU«age,ne sentent plus la pesanteur de leurs chaînes. » Le Vassor, l/isl. de Louis XIII, 
t. VI, pag.67U. Les étrangers s’étonnaient tous de la généralité delà servilité et encore plus 
de son bon vouloir. Lord Sbaflesbury, dans une lettre datée de février I70t-S,faitun grand 
éloge de la liberté; mais il ajoute qu’en France «you will hardiy find ihis argument uoder- 
stood; for whatever Oaabes may oow and Iben appear. I never yul kuew one single man a 
fiw man. • Porsfer, Oriffinal Utlert ofijockr, Sidnry and Shaftediury, 1830, pag. M6. 
t.a même année, de Foa fait ta méa>e remarque sur les nobles de France (Wilsou, Life of 

T. Ml. 3 
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Ce qu’il y a de plus étrange daus ce fait c'est que , jugé 
par les plus indulgents, au point de vue de l’honiieur, des 
mœurs et des intéréts’raatériels, le règne de Louis XIV doit 
être infailliblement condamné. Un libertinage grossier et 
sans frein, ayant pour compague la superstition la plus étroite 
et la plus avilissante, caractérisa sa vie privée, pendant que, 
dans sa vie publique, il déploya une arrogance et une per- 
fidie systématique qui excitèrent par moments la colère de 
toute l’Europe et attirèrent sur la France les plus terribles 
représailles. Quant à sa politique intérieure, il fît une 
alliance intime avec l’Église, et, quoiqu'il résistât personnel- 
lement à l’autorité du pape, il laissa volontiers opprimer ses 
sujets par la tyrannie du clergé (1). Il abandonna tout au 
clergé, mais il lui défendit de loucher â la prérogative 
royale (2). Guidé par ce clergé, du moment qu’il prit les 
rênes du gouvernement, il empiéta sur les libertés religieuses 
dont Henri IV avait posé les bases et qui jusqu’à lui s’étaient 
conservées intactes (.7). Ce fut à l’instigation du clergé qu’il 

de Foc, l. li , paR. cl, en 1C99, Adili»on écril ilo Bloitt ane leUre qui pciol eu iraiU 
frappants rabaissmcnl des Français. Aikio, Ufr of Addiatm» t. t, pag. W. Comparei 
Bnrnel. (hm Titnr, t. IV, pag. 3S5, sur « tho gross eicess of {lalter; U) whtrh the Freiieb 
hare run bryond the exemples of former âges in honour of lheir kiog. • 

(1) Les terme» de ce contrat entre la couronne et i'Égliso »ont loyalement cités par 
M. Banko : «AVir Sfhen, die bieden GcwaUeo nnlerslülipn eio-ander: Der Kœnigarard von 
tien Tinvirkungen der we!llichen,derCleru» vor> der unbi’dinRtcn ADtoril»tder geistlirlien 
Gewali des P-Tpsllhom* freige sprochen. » Die Ptepfite, l. III, pag. IC8. 

<S) (> rdté de son caractère est très habilement destiné par Sisroondi, fiisl. de* Frnn- 
rn«,t. XXV, pag.W. 

(3> Flassan snppose qne le« premières lois de persécotion furent publiées en 1671): i Dés 
Tannée 1679, les concessions failes aox protestants araienl été graduellement restreintes. • 
Diplomalir fr^mcaife, t. IV, pag. 9S. Mais le fait est que ces lois datent de I66i, Tannee 
qui snltil la mort de Matarin. Voyes Sismondi, Hisl. de» Français, l. XXV, pag. I67i 
Benoist, Edit de ,\’nnies, t. III, pag. t60-iô1, 181. En 1667, nne lettre deThyrme de lord 
Clarondoo (Lister, l.ifeuf('laréndof\y t. III, pag. 4t6>, mentionne « the bornd proseentions 
the reformed religion undergoes in France, » et Locke, qui voyagea en France en 1675 
et 1676, coniLato dans son journal (King, Life of Locke , t. I, pag. llil)que les proies* 
tants perdaient i evory day somo privilège or other. t * 
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révoqua l’édit de Nantes qui, depuis près d’un siècle, avait 
introduit dans la loi du pays l’esprit de tolérance (1). Ce fut 
à l’instigation du clergé que, peu de temps avant d’outrager 
ainsi les droits les plus sacrés de ses sujets, il lâcha sur eux, 
afin d’amener par la terreur la conversion des protestants, 
des bandes indisciplinées de soldats à qui l’on tolérait les 
cruautés les plus révoltantes. Les barbaries horribles qui 
s’ensuivirent sont racontées par des écrivains de l'époque (2) 


(l'i On troQve In récit de la rëTocation de l'édit de Nantes dans tons les historiens; mais 
je ne me rappelle pas qn'aacan d'eax ait reroarqnè qu'on en parlait tout bas à Paris vinitt* 
quatre ans avant qu'il fût aboli. En mars 1663, Patin écrit : • On dit que pour Qioer les 
hoRuenols te mi veut supprimer les chambres de l’édit et abolir l'édit de Nantes. • Lt-tirn 
de Pndn, t. (Il, pap. 916. 

(i) Compares Burnel, Time, t. III, pap. 73*76, an Siècierte Louia XIV, dans les 
OEuvreade Voltaire, l. XX. pag. 377,378. Voltaire dit que les prolet^tanlsqui persistèrent 
dans leur religion tétaient üTré-: aux soldats, qui enrent toute lirenre excepté celle de 
tuer. Il y eut pourtant plusieurs personnes si cruellement maltraitées qu'elles en mouru* 
rent. Et Burnet, qui était en France en 1663, dit : « Ail men set lheir thoughts on vorts to 
forent new roelhodsof cmelly.» Ce que c'était que ces méthodes, c'est ce que je rais main* 
tenant raconter, parce que, quelque pénible que ce soit, il est repeodanl ntile que nous 
soyons capables de comprendre le régne de Louis XIV. Il est utile que le »oile soit déchiré 
et que la pudeur , qui roudrait taire de pareils fiits , cède an devoir qu'a l'historien de 
livrer â roppmbre public et de flçtrir comme infâmes : l'Église qui fut l’instigateur de ces 
mesures, le souverain qni tes appuya et le siérie qui les toléra. Nou.s puisons dans les dons 
sources priraitires de ces événements : Quirk,5y?io<ftcon in Gallin, 1692, folio, et Benoist, 
tfist. (le t'Mit de Xanlea, I6‘.’5, in*i*. J'extrais de ces deux ouvrages les passages suivants : 
« Aflerwards they fall upon the persons of the Protestants; and there vas no vukedness, 
thoogb never so horrld, which they did nol put in practice, tbal they migh* enfom* them lo 

change tbeir retigimi They bound them as rriminals are vhen ibey be pot to the 

rack; and in that posture, potting a founol into tbeir mouths, they poured vinedôvn their 
throats lill Us fumes had deprived them of their reason, and they bad in tbal condition 
made them ronsent lo becoroe Calholirt. Some they stnpped slark naked, and after they 
had ofTored them a thousand iudigniUes, they stock them vith pins from head to foot ; they 
eut them vith pen-knives, tearthem by the noses vith red*hoi pinrer«, and dragged them 
about the ronms till they promised (o bccome Roman Catbolirs, or that the dolefnl outeries 
of lhese poor tormented créatures, calting upon God formercy,ronstrained them tolet tbem 

go In some places they tied fatbers and bnsbands to the bed-posls, and ravished 

tbeir vires aod daughlers before their eyes From otbers they pluck olf the oails of 

their hands and toes, vbich most needs cause an intolonble pain. Tbey boml the feet o 
otbers. They blev up men and vomco vith betlovs, lill they vere ready to burst in pioces. 
If these horrid usages could not prevail upon them to vioiate their consciences, and aban- 
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et l'on |>eui se faire une idée de l'uffet produit sur les inté- 
rêts matériels de la nation par le fait que ces persécutions 
religieuses coûtèrent à la France cinq cent mille de scs ha- 
bitants les plus industrieux qui portèrent dans d'autres pays 
leurs habitudes de travail, fruits de l'expérience dont ils 
s'étaient servis jusque-là pour enrichir leur pays dans leurs 


doo n'iiiitou, Ihej diti then impri»OD lhem lo elo»<f ami ooisome dan^coDu, m whicb 
UieyeifrH«(>d ail kiodàoriohamani lies uponÜicm.*Quick,.Synof/jf'Oii,t. I,pag. cixx,rxxxi. 
« Cependant le» iroupe» exerroienl partoot des c.-oanlex iooutes. Tout leur ètoil peroiis, 
pourveu •{Q*its ne ûssent pas mourir, ils faisolent d«aser quelquefois leurs litUes jusqu'à c« 
qu'ils tombassi'ui eu défaillance, ils bernoieut les autres Jusqu'à ce qu'ils o'eu pouvoieol 

plus Il )' en eut que|que»-Qus à qui on versa de l'eau Iiouillaiile dans la bouche 

n eu eut plusieurs à qui on donna des coups de bâton sous les pieds, (Kior éprouver si ce sup- 
plice est aussi cruel que les relations le poblieut. Un arrarboit à d'autres te poil de la 

barbe D’autres brùtoienl à la chaudclle te poil des bras et des jambes de leurs 

hôtes. D'autres faisoient brûler de la poudre si près du visa{,*c de ceux qui leur résistoicnt, 
qu'file leur Kriitoit toute la peau. Ils raeltoieol à d'autres des charbons alluroex dans les 
mains, et les conlraignoient de lea tenir fermées jusqu'à ce que les charbons fursent 

rleiols On brûla les pieds à plusieurs, tenant les uns long tenis devant un grand feu, 

appliquant aux autres une pelii* ardeote sous les pieds: liant les pieds des aotroa dans des 
hoUines pleines de grairse, qu'on fatsoil fondre et chauffer peu à peu devant ou brasier 
ardent. » Benoist, Ui*l. de de Sanie», t. V, pag. ë87-889. Parlant d'un protestant 
nommé Ryau, il ajoute : tils |f* lièrent fort élroitemeot; lui sevréreut les doigts des mains : 
loi Gehéreru des epiugles sous les ongles: lui firent brûler de la poudre dans les oreilles: loi 
|iercènmt les cuisses en plusieurs lieux, et versèrent du vinaigre et du sel dans ses blessures. 
I^nr ce to\irnvnii il* épui»èrtnl»ap(\lienceende\ij; jours, ette fufTvrent à changer de 
refipton.*Pag.89ü.tLesdragonsétoienUesméines eu tou» lieux. lU balioienl, iis étourdis- 
soient, ils brùloieot en Bourgogne comme en Poitou, en Champagne comme en Ooyenne,eo 
Normandie comme en Languedoc. Mais ils n'avoieul pour les femmes ni plus do respect ni 
plus de pitié que pour les hommes. Au contraire, iis abusoient de la tendre pudeur qui est 
uoe des propriétés de leur sexe, et ils s'eo prévaloicol pour leur faire de plus sensibles 
oatrage*. On leur levoit quelquefois leurs juppes par dessus la tète, et on leur jettoil des 
seaux d’eau sur le corps. U y eu eut plusieurs que les soldats mirent en chemise, et qu’ils 

forcèrent de danser avec eux dans cet état Deux Gllcs de Calais, nommées le Noble, 

fureut mises toutes nnés sur le pavé, et furent ainsi exposées à la roocqnerie et aux ont rages 

•tes passaos Des dragons ayant lié la dame de Vezençai à la quenouille de sou lit, 

tuirracboicDtdaus la booche quand elle l'ouvroit pour parler ou pour soupirer.» Pag. 891, 892. 
A la page 917, se trouvent d'autres détails bien plus horribles encore sur le traitement fait 
AUI femmes que riodigoalion biuo plus que la hoote m'empêche de transcrire ici. La honte 
f n doit retomber sur le clergé et sur le gouveraemeut, deux autorités réunies qui souffrirent 
la perpétration d'ootrages aussi scaodalenx dans le seul but de contraindre les gens à 
> h.inger leurs opinion# retigieoses- 
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industries respeclives (1). Ces choses sont notoires; elles 
sont incontestables et se trouvent à la surface de l’histoire. 
Et cependant, en présence de ces événements, on voit en- 
core des hommes conserver leur admiration pour Louis XIV. 
Quoiqu’il soit bien connu que sous son règne le dernier ves- 
tige de la liberté fut détruit; que le peuple succombait sous 
le poids d’impôts écrasants; que ses enfants lui étaient en- 
levés par milliers pour grossir les armées royales ; que les 
ressources du pays étaient gaspillées comme jamais elles ne 
l’avaient été; qu’un despotisme insupportable s’était ferme- 
ment consolidé; quoique aucun de ces faits ne soit contesté, 
cependant, même de nos jours, il est des écrivains qui pri- 
sent si haut la gloire littéraire, qu’elle compense à leurs ycuv 
les crimes les plus grands et qu’ils pardonnent facilement le 
mal fait par un prince dont le règne a produit les lettres de 
Pascal, les discours de Bossuet, les comédies de Molière et 
les tragédies de Racine. 

Cette façon d’apprécier les mérites d’un souverain est si 
bien abandonnée, que je ne me donnerais pas la peine d'en 
rien dire pour la réfuter, si elle ne se rattachait à une erreur 
plus répandue quant à l’influence royale sur la littérature 
nationale. Illusion d’hommes de lettres qu'ils ont été les pre- 
miers à propager. Si nous nous laissions entraîner par le 
langage dans lequel plusieurs d’entre eux semblent se com- 


(i> M. Rl.inqni [Uixt. <if l’Mmomie l. il, pag. W) dî! que la réTOCH-ilion dv 

l'édit de Nantes coûta A la Franco ■ cinq real mille de enfants tes plo.t tndnsiricux, • 
qoi portèrent dans d'antres pays «les habilndes d’ordre et de travail dont ils étaient imhns.» 
Voyei aussi Siècle de LouiM XIV, rhap. xixvi, dans OEuvre» de Volfairt’, l. XX, 
pag. 38ü,38l. Pla>ietirsé(nigrcrenl dans rAmèriqiie du nord. Com|>arez Godwin, On l*opu- 
laiton, pag. 388, 389, avec Benoist, VÊdU de Snnteê, I. V, pag. 973, 974, et I-yell, Sec&ruf 
Vieil to lhe United Statex, édit. 1849, t. Il, pag. 159. Voyei aussi sur les elfeU de la invo- 
cation, Lrflrtx inèilitit dr Voltaire, i. Il, pag. 473. 
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pilaire, oous tiuirioiis par croire que les sourires d’un roi ont 
un pouvoir magique qui stimule l’esprit et dilate le cœur de 
l’écrivain fortuné sur lequel ils daignent tomber. Il faut mé> 
priser de semblables idées, non pas sealemrut comme fai- 
sant partie de ces innocents préjugés qui flottent encore 
autour de la personne di-s souverains, mais comme très 
mauvaises dans leurs conséquences pratiques, car elles ont 
leurs bases dans de fausses notions sur la nature de toutes 
choses. Elles fout tort à l’esprit indépendant qui doit ton- 
jours être celui de la littérature; elles fout tort auti princes 
eux-mémes, car elles augmentent cette vanité dont ils n’ont 
eu général qu’une part beaucoup trop large. En vérité, si 
nous considérons la position qu’occupent maintenant les 
écrivains dans la plupart des pays civilisés, nous reconnaî- 
trons bientôt que l’opinion émise par plusieurs est absurde 
dans l’étal actuel de la science et indigne des hommes dont 
elle doit être le seul culte. 

Du jour où tomba la Action tbéologique du droit divin des 
rois, le respect qu’ils inspiraient tomba tout naturellement 
au même degré (1). La vénération superstitieuse dont on les 
entourait autrefois n’est plus, et aujourd'hui cette divinité 
(|ue nous sentions en leurs personnes ne nous impose 
plus (2). Nous avons la conscience des règles d’après les- 


(1) Sur te respect pour les roi», réduit 1 néAnt parte mépris du droit divin, voyeaSpenrer, 
.Sociai Slatirn, pag. 123, 424, et, sur l'uinaence do clergé dans la propagation de» vieilles 
liocuine», voyei le savant ouvrage de Alleu sur les ffoyaf Pi'rrofjatU'e , édit. 1849, 
pag. 156. Voyet aussi quelques remarques essentielles par Locke, dans King, Lifeof Locke, 
t. ti.pag. 9U- 

(ij ■ Qu'est devenu, en e(Iel, le droit divin, celte peo»ée,autreroisacceplée par les masses, 
que les rois etaieol les reprèsenUnts de Dieu sur la terre , que la racioe de leur pouvoir 
était dan» le ciel? fille s'est évanouie devant cette tulro pensée qo'auruu nuage, aucun 
mysUciime u'obscurcit, dev;tQt cette peosée si oalorelle et brillant d’une clarté si nette et 
si vive, que la souveraine puissance sur la terre appartient au peuple eoUer et non A une 
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quelles il nous faut les juger ; il faut applaudir à leur con- 
duite lorsqu’ils contribuent au bonheur de la nation qui leur 
a confié le pouvoir; mais il nous faut aussi ne pas oublier 
que par l'éducation qu'ils reçoivent et les hommages puérils 
dont ils sont l’objet, leur jugement est faussé et leur esprit 
imbu de préjugés (I). Aussi, loin de nous attendre à ce 
qu'ils soient de judicjeux protecteurs des lettres et qu’ils se 
placent à la tète de leur siècle, nous devons nous montrer 
satisfaits quand ils ne se mettent point en opposition avec 
l’esprit de l'époque et qu’ils n’essaient point d’arrêter la 
marche de la société. Car à moins que le souverain, en dépit 
du désavantage intellectuel de sa position, ne soit un homme 
d’un esprit très large, il doit arriver qu’il récompensera non 
les plus capables, mais les plus complaisants, et qu’en 
même temps qu’il refusera sa protection à un penseur pro- 
fond et indépendant, il l’accordera à l'auteur qui caressera 
ses anciens préjugés et défendra les vieux abus. C’est pour- 
quoi l’usage d'accorder aux hommes de lettres des récom- 
penses honorifiques ou pécuniaires peut être agréable sans 
doute à ceux qui les reçoivent, mais il y a là une tendance 
manifeste à affaiblir la hardiesse, l’énergie de leurs senti- 
ments, et par conséquent à diminuer la valeur de leurs œu- 
vres. C’est ce qu’on pourrait prouver par la publication de la 

frarlton êi moins AncorR 1 on seul homme. • Hey , «ocin/e, t. lU, pi{. 308. Com- 
pares MannmK, On the Law of Xntion, paf. 101 1 taing, pag. 408; Laing, Oen- 

iruxrk, pag. 106: Burk, Works, 1. 1, pag. 301. 

(I) En ce» comme en tout le langage da respect survit longtemps au sentiment auquel la 
langage doit son origine. Lord Brougham PhilosopJty , t. I» pag. 49. London, 

1849) fait observer que i ail their titles arc derived from a divine original — ail refer lo 
tbem as representing the Deily uu eartb. Tbey arucalled Grâce, Mojesiy.Thej zre termeJ 
The tA>rd anoitUedf The vicegerenl of God upon earth ; «itb raany otbor namei «bicb 
are either nonsensaal or blasphémons, but whicb are oui donc tn absurditj by the Kings 
of the Barl.» Ota est vrai, mais si lord Brougham avait écrit ces lignes il y alroissiéciee, 
on lui eût cuopé les oreilles pour la peine. 
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lislu des pensions d'hommes de lettres qui ont été accordées 
par des souverains d’Europe. Cette publication ferait res- 
sortir le mal résultant de semblables récompenses. Après 
une étude consciencieuse de l'histoire de la littérature, je me 
crois en droit d'aflirraer que, pour un exemple de récom- 
pense accordée par un souverain à un homme dont les idées 
sont en progrès sur son siècle, il y en a vingt d'accordées à 
des hommes en arrière de leur siècle. Il en résulte que dans 
tous les pays de protection royale les idées dans la littéra- 
ture, au lieu d’étre des idées de progrès, sont toujours des 
idées réactionnaires. Ceux qui donnent font alliance avec 
ceux qui reçoivent. Le système des faveurs engendre une 
classe nécessiteuse et gourmande qui a surtout faim de pen- 
sions, de places et de titres; qui met par conséquent le désir 
du gain au dessus de la recherche de la vérité et verse dans 
ses écrits tous les préjugés de la cour à laquelle elle se cram- 
ponne. Et c'est ainsi que les marques de faveur deviennent 
des signes de servitude. C'est ainsi que la poursuite de la 
science, la plus noble de toutes les études, celle qui élève le 
plus la dignité de l’homme, tombe au niveau des professions 
les plus humbles, de celles où le succès se mesure par le 
nombre de récompense, et où les plus hauts honneurs dépen- 
dent de celui qui se trouve par hasard le ministre ou le sou- 
verain du jour. 

Cette tendance renferme en ellc-mcmc une objection 
péremptoire aux vues de ceux qui veulent confier au pouvoir 
exécutif le soin de récompenser les hommes de lettres. 
Mais il est une contre-objection encore plus sérieuse; toute 
nation qui n’est point entravée dans sa marche satisfait aisé- 
ment aux besoins de son esprit et produit la littérature qui 
s'adapte le mieux ù sa condition, et il est évident qu’il est de 
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l’intérél de toutes les classes d’une société que la production 
ne soit pas-plus grande que les besoins, que l’oITre n'excède 
pas la demande. Il est nécessaire qu’il y ait un certain rap- 
port entre ceux qui sont plus portés les uns à penser, les 
autres à agir. Si nous étions tous auteurs, nos intérêts ma- 
tériels soulTriraient; si nousétiuns toushommesd'a(Taires,nos 
plaisirs intellectuels seraient diminués ; dans le premier cas 
nous serions des philosophes faméliques, dans le second, de 
riches imbéciles. Maintenant il est évident aussi que d'après 
les principes les plus ordinaires qui régissent riiumanité 
dans son action, ces deux classes doivent s'équilibrer par le 
mouvement naturel et spontané de la société. Quand un 
gouvernement prend sur lui, de pensionner les hommes de 
lettres, ce mouvement eu est dérangé, l'harmonie de toutes 
choses en est troublé. Ce résultat inévitable de l’esprit d'in- 
tervention, ou comme nous l'avons appelé, de protection, a 
été la cause de grands maux dans tous les pays. Sup|iosons 
par exemple que l'État mette en réserve un fond spécial 
pour récompenser les bouchers et les tailleurs, il est certain 
que le nombre de ces hommes utiles s’en accroîtra inutile- 
ment. Qu’un autre fonds soit affecté h l’encouragement de la 
littérature, les hommes de lettres deviendront plus nombreux 
qu’il ne le faut pour le pays. Dans les deux cas, il y a action 
malsaine produite par un stimulant artificiel. Assurément la 
nourriture et le vétemeut sont aussi nécessaires pour le 
corps que la littérature pour l'esprit. Pourquoi dune s’adres- 
ser au gouvernement pour encourager ceux qui écrivent 
nos livres, plutôt que pour encourager ceux qui tuent nos 
moutons ou confectionnent nos bubits. La vérité est que la 
marche intellectuelle de la société et sa marche physique 
sont exactement semblables. Il arrive parfois qu’une offre 
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forcée créé des besoins factices , mais c'est là un éut 
artificiel qui indique une action maladive. Dans les con- 
ditions normales, . ce n’est pas l'offre qui fait naitre le 
besoin, mais c’est le besoin qui produit l'offre. Sup|H>ser que 
l’accroissement du nombre des auteurs produira une plus 
grande diffusion de la science, c’est supposer que l'accrois- 
sement du nombre des bouchers produira une plus grande 
consommation de viande. Tel n’est pas l'ordre des choses. 
Pour manger, il faut d’abord que l’homme ait faim; avant 
d’acheter, il faut qu'il ait de l’argent; avant de lire, il faut 
qu’il soit curieux. Les deux grands mobiles de l’humanité 
sont l’amour de la richesse et l’amour de la science. Ces 
deux principes représentent eX gouvernent respectivement 
les deux classes les plus importantes de tout pays civilisé. Ce 
qu’un gouvernement donne à l’une de ces classes, il doit le 
prendre à l’antre. Ce qu'il donne à la littérature, il doit le 
prendre à la richesse. Ce système ne peut jamais être 
pratiqué sur une grande échelle sans avoir les consé- 
quences les plus désastreuses, car une fois les proportions 
naturelles détruites , il n’y a plus que confusion dans 
la société. Les hommes de lettres soni-ils protégés, tes 
hommes d’industrie sont dépréciés. Les classes inférieures 
ont peu d’importance aux yeux de ceux qui considèrent la 
littérature comme le premier des besoins. L’idée de liberté 
pour le peuple sera abandonnée; l’individu opprimé; le tra- 
vail imposé. Pour favoriser les arts qui embellissent la vie 
on sacrifiera ceux qui lui sont nécessaires. Pour charmer un 
petit nombre d’individus, on ruinera le plus grand nombre. 
Splendeur en haut, fange en bas. De beaux tableaux, de 
riches palais, des drames émouvants, tout cela peut-être 
créé à profusion pendant un temps, mais ce ne peut être 
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qu'aux dépeus de la vitalité et de la force d’uue ualion. La 
classe même pour laquelle auront été faits ces sacrifices dé- 
clinera. Que les poètes chantent les louanges du prince qui 
les a payées de son or, ils n’empêcheront pas que quand on 
commence par perdre son indépendance, on ne finisse par 
perdre son génie. Il faut qu’un esprit soit bien robuste pour 
ne pas dépérir dans l'atmosphère malsaine d’une cour. Le 
but étant tout entier dans le maître, on contracte insensible- 
ment les habitudes de servilité qui conviennent^ la position; 
l’ordre des sympathies devient moins élevé, le génie dans 
son action journalière s’amoindrit. La soumission devient 
une habitude, la servitude un plaisir. Daus les mains de ces 
flatteurs la littérature perd bientôt sa hardiesse, elle en ap- 
pelle à la tradition comme à la source de toute vérité et 
l’esprit d’investigation s’éteint. C’est alors que surviennent 
ces Irislesépoquesoù l’opinion ne se faisant plusjour, l’esprit 
des hommes est impuissant à reprendre son cours naturel. 
Leurs mécontentements ne pouvant s’exprimer s’enveniment 
lentement et deviennent des haines mortelles; leurs pas- 
sions se gonflent dans le silence, jusqu’à ce qu’enfin, perdant 
toute mesure, elles éclatent en l’une de ces terribles révolu- 
tions par lesquelles elles abai.ssent l’orgueil de leurs des- 
potes et vont chercher leurs vengeances jusque dans le cœur 
des palais. 

La vérité de ce tableau est frappante pour tous ceux qui 
ont étudié l’histoire de Louis XIV et ses rapports avec 
la révolution française. Ce prince, pendant le cours de son 
long règne, prit la mauvaise habitude de récompenser les 
hommes de lettres par le don de fortes sommes d’argent et 
de les combler des marques nombreuses de sa faveur persou- 
iielte. Comme cela dura pendant plus d'un demi-siècle, et 
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comme la richesse dont il se servit ainsi sans scrupule fut. 
comme de raison, prise à ses autres sujets, nous ne pouvons 
présenter d'exemple plus parfait des résultats qu'un pareil 
protectorat doit produire. Il est vrai qu’il eut le mérite d’or- 
ganiser en un système cette proteciion de la littérature que 
tant de gens désireraient voir renaître. Nous verrons bientôt 
quels en furent les effets sur les grands intérêts de la science. 
Mais c'est sur les auteurs eux-mémes que les effets devraient 
en être étudiés tout particulièrement par ces hommes de 
lettres qui, sans respect pour leur propre dignité, ne ces- 
sent de reprocher au gouvernement anglais de ne faire au- 
cun cas de la profession qui est la leur. En aucun siècle, 
les hommes de lettres ne furent récompensés avec tant de 
prodigalité (|ue sous le règne de Louis XIV, et dans aucun 
siècle ils ne furent si petits, si serviles, si complètement an 
dessous de la grande vocation d’apôtres de la science et de 
missionnaires de la vérité. L'histoire des plus célèbres au- 
teurs de cette époque prouve que, malgré leur talent, la 
puissance de leur esprit, ils furent impuissants à résister à la 
corruption de tous. Pour gagner la faveur du roi, ils sacri- 
fièrent leur indépendance qui eût dû leur être plus chère que 
la vie. Ils renoncèrent à l’héritage du génie; ils vendirent 
leur droit de naissance pour un horrible ragoût. Ce qui arriva 
alors arriverait encore dans les mêmes circonstances. Quel- 
ques penseurs éminents trouvent en eux la force de résister 
pendant longtemps à la pression de leur siècle, mais en 
général, jugeant par ce que nous voyons dans l'humanité 
tout entière, Ja société n’a de prise sur aucune classe que 
par le medium des intérêts. Il appartient donc à tout peuple 
de veiller à ce que l’intérêt des hommes de lettres soit d’être 
pour lui plutôt que pour les gouvernants, car la littérature 
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l'st l'exiiressioD de l'intelligence qui est progressive ; tandis 
que le gouvernement est toujours l'expression de l'ordre qui 
est stationnaire. Tant que ces deux grands pouvoirs, le gou- 
vernement et la littérature, sont séparés, ils se corrigent en 
réagissant l'un sur l'autre, et le peuple tient la balance. 
.Mais s'ils se coalisent, si le gouvernement peut corrompre 
l'intelligence, et si l'intelligence reçoit les ordres du gouver- 
nement, le résultat inévitable doit être lu despotisme en 
politique, et la servilité dans la littérature. Ce fut l’histoire 
de la France sous Louis XIV, et nous pouvons être certains 
(|ue telle sera l'histoire de tout pays qui sera tenté de suivre 
un exemple, attrayant sans doute, mais certainement funeste. 

La réputation de Louis XIV .s'est faite par la reconnais- 
sance des hommes de lettres; mais à l'appui de ce lait il est 
une autre idée qui a pris cours. C'est que c'est à ses soins 
l>artcrnels que l'on doit la littérature de son époque, célèbre 
il si juste titre. Si cependant nous allons au fond de cette 
opinion, nous trouverons que, comme la plupart des tradi- 
tions dont se forme l'histoire, elle ne s'appuie sur aucune 
vérité. Nous trouverons tout d'abord deux laits principaux 
qui prouvent que l'éclat de la littérature de son règne ne fut 
point l'œuvre de ses efforts, mais de la génération qui le 
précéda, et que bien loin que l'esprit en France ait grandi 
par sa munificence, il fut au contraire arrêté dans son déve- 
loppement par sa protection. 

Premier fait : l'impulsion immense donnée par les admi- 
nistrations de Richelieu et de Mazarin aux branches les plus 
élevées de la science fut subitement arrêtée. En iüGS, 
Louis XIV prit les rênes du gouvernement (1), et de ce 

Il * la pri^mièrp période do Koovern«iDeot de Loou XIV commeoce donc en 1661. i 
Loui$ XJV, 1. 1, pog. 4. 
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niomenl jusqu’à sa mon, en 1715, l’Iiisloire de France, an 
point de vue des découvertes, est nulle dans les annales de 
l'Europe. Écartant toute idée préconçue sur la gloire sup- 
posée de ce siècle, et mettant toute sincérité dans notre 
examen, nous trouvons partout disette manifeste de pen- 
seurs originaux. Il y avait abondance de ce qui est élégant, 
attrayant. Les sens des hommes étaient flattés, charmés par 
les créations de l’art : des tableaux, des palais, de la poésie; 
mais c’est à peine si quelque chose d’important fut ajouté à 
*la somme des connaissances humaines. Il est universelle- 
ment admis que ceux qui ont cultivé les mathématiques et 
ces sciences mixtes auxquelles elles s’adaptent, avec le plus 
de succès en France, pendant le dix-septième siècle, furent 
Descartes, Pascal, Fermât, Gassendi et Mersenne. Mais il 
s’en faut de beaucoup que Louis XIV soit pour quelque 
chose dans l’honneur qui leur revient; ces hommes éminents 
avaient commencé leurs découvertes scientifiques quand le 
roi était encore dans son berceau, et ils achevèrent leurs 
travaux avant qu’il eût pris le gouvernement, et qu’il eût 
essayé les ressorts de son système de protection. Descartes 
mourut en 1650 (1); le roi avait douze ans. Pascal, dont on 
associe le nom, comme celui de Descartes, au siècle de 
Louis XIV, s’était fait une réputation européenne alors que 
Louis XIV, encore occupé de ses jouets d'enfant, ne soup- 
çonnait pas même l’existence d’un homme pareil. Son traité 
des sections coniques fut écrit en 1639 (2). Ses expériences 
décisives sur la pesanteur de l’air datent de 1648 (3), et ses 


(4) Ûio!j. unit'fTAellet t. Xl, pan. 157. 

<î) Dan* la Biofi.nnit'rrAeUff (l. XXXIII» pan. 50) il est dUqn'll le composa • i Tige di* 
seixe ans, * el» i la page 4G, qu'il était oè «□ 1623. 

(3) Leslie, ,V«<uroé Philosophy, pag. 2W; Bordas Demouho, le Cartruianisnie, t. 1, 
pag. 310. SiT John Herschell on ,\at. PhiUit., pag. 2S9, 230) dit de ceci qne ce fol 
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liroblèmes de la cycloîde, la dernière de ses grandes recher- 
ches, de 1658 (1), alors que Louis était encore sous la 
tutelle de Mazarin et n’avait aucune espèce d'autorité. Fer- 
mât fut l'un des plus profonds penseurs du dix-septième 
siècle, surtout comme géomètre, science dans laquelle Des- 
cartes seul était au dessus de lui (2). Il acheva scs impor- 
tantes découvertes touchant la géométrie des infinis appli- 
qués aux ordonnées et aux tangentes des courbes, en 16Ô6 
ou un peu avant 1656 (5). Quant à Gassendi et Mersenne,il 
suflildedireque Gassendi mourut en 1655(4), sixannéesavant 
que Louis fût ii la tète des affaires, et que Merseime mourut 
en 1648 (5), alors que le Grand n'était âgé que de dix ans. 

Ces hommes florissaient en France, précisément avant 
l’époque où Louis XIV mit son système en œuvre. C’est peu 


< ooe of lhe fir&t, if no( very lir»l, * piva v<> cruciale meolionnre eo physique, et il pense 
que • il teoded more puwerfully Ibau aoy lliiog «liieh iud prcvioQsly bceo donc io sciouee, 
to roanrm in thv nüodsof men thaï di.<tpo«(iii<m to experimental Tciiliration whicb had 
•earcely yei taken full and tecurn root.» Sous ce point de vue ce qu'elle ajoute 4 la science 
est le moiDilrt> de ses mérites. 

(i) Montac(a<7/i«(.r/cjt imthéHUiliqufS, t. II, |iai:.6l) dit « vers ln58,» et 4 lapaK, C3: 

< Il so mit vers le commencement de 1658 4 considérer plus profondément les propriétés de 
cette courbe. • 

(i) Monlucla (ifiêî. drx nuit/iéinutiqneif , t. 11. pag. 136) déclare dans son tnthousiasme 
qne, t si Doscarles eOl manqué 4 l'esprit humain , Fermai l'cAt remplaci* en géométrie. • 
SimsoQ, le grand restaurateur do la géométrie grecque, dit que Formai était le soûl qui 
comprit lesporismes.» VoyeiTrail,.drcoun/ ofSimson, 181 % in4*, lug. 18,41. Sur la con- 
nexité entre ses rues et les dètouvorles subséquentes du calcul difforenliel, voyec Brewster. 
Liff of .Veurlon, t. Il, pag. 7» 8. Comparez avec Comte, Philosophie potitivt, l. I, 
pag.«R,î»,7ifi,7f7. 

(3) Voxet de» extraits de deux lettres écrites par Fermât 4 Koberval, en 1536, dans Mon- 
tncla, Hist. des malhématiques^ 1 . 11, pag. 136, 137. Motion {Mathnn. Ùict.» 1. 1, pag. 510, 
Id 4*, IBIS) c'en fait aucune mention dans son petit article sur Format. C'est une vérité 
pour les mathématiciens anglais que cet ouvrage incomplet est eocorc aujourd'hui te meil- 
leur sur Chisloire do la srienco qu’ils cultivent. On remarque la même insouciance sur les 
dates dans les notes tur Format p;»r Playfair. Voyez Playfair, Oi»tert. on the Progrès» 
ofMathem. Scienee, Encydop. HrU.,i. 1, pag. tiO,7*édil. 

(4) Hutton, Mathemal. l, 1. pag. .'STi. 

(5) Ibid., t. M, pag. 46. 
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après leur mort que le proteclorat du roi commença à se 
faire sentir sur l'esprit national; et pendant les cinquante 
années qui suivirent, on ne voit plus, à la seule exception 
près de la science de l'acoustique (I), aucun progrès impor- 
tant dans aucune des sciences auxquelles s'appliquent les 
malliémaliqucs (2). Plus le dix-septième siècle avance, plus 
le déclin moral en devient évident, et mieux nous suivons 
la connexité des pouvoirs affaiblis de la France avec cet 
esprit protecteur qui diminua les forces qu’il désirait décu- 
* pler. Louis savait que l'astronomie est une belle science; il 
voulut en encourager l'etude en France aGn d'ajouter encore 
k la gloire de son nom (5). Dans ce but il répandit ses 
récompenses sur les astronomes avec une profession inouïe; 
il Gt bètir le magnifique Observatoire de Paris; il invita à 
sa cour les astronomes étrangers les plus éminents : 
Cassini d’Italie, Romer de Danemark, Iluygens de Hollande. 
Mais la France ne produisit pas un talent natif, elle n'eut 
pas un seul homme pour ces découvertes qui font époque 
dans la science astronomique. Cependant on vit de grands 
progrès se faire dans tous les autres pays, et Newton en par- 
ticulier, par l'immensité de son savoir, réforma presque 
toutes les branches de la physique et relit l’astronomie en y 


(1) Doot Saovcor peut dire coasid^ré comiDft le cré«tcar. Comparei Sloçf fie Saui^eur, 
dani le» O^uvrex de Fontenrlle. Pari», 1766, l. V, pag. 435, a»ec WheMrelI, HUt. of the 
fmhirt. Sriencef, t. Il, pag. 331; Comte, Philtut. po»i(.. l. Il, pag. 627,638. 

(2) Dao» le rapport prè&entè à Napoléon par riostilol de France, il est dit do règne de 

l,ouis mv : « Les sciences exacte» et les sciences physigne» pea callîTècs en France dans 
un siècle qui paroissoit ne troaxer de charmes que dans la litléralnre. * Daeier, Rapport 
hiitforiqye, pag. Si. Et Lacretelle dit posUiTcment t. II, pag. 10) : 

< La Fraoce,apréi avoir fourni l>c»carleB et Pascal, eut pendant quelque (empid envier aoi 
ealiODS étrangères la gloire de produire des génie* créateurs dans les sciences. • 

(3) Un èenvain de la fin du dix*septiéme siècle dit avec simplicité : * The présent kiu| 
of France U repoled an encourager of choice and able men in ail facQltles, «bo can attri- 
t>ute to hii so grcalnesa. * Aobrey, Ij'tten, t. Il, pag. 6Si. 
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portant les lois de la gravitation jusqu’à la limite extrême 
du système solaire. De son côté, la France était tombée 
dans un tel état de torpeur, que ces découvertes merveil- 
leuses qui changeaient la face de la science passaient pour 
elles inaperçues, et l’on ne trouve point d'exemple jusqu’à 
17.’>2, c’est à dire quarante-cinq ans après leur publication 
par leur immortel auteur (1), qu’elles aient été adoptées par 
aucun astronome français. Le perfectionnement le plus esti- 
mable, dans un objet de détail obtenu par les Français sous 
le pouvoir de Louis XIV, ne fut même pas original. Ils récla- 
mèrent l’invention du micromètre, admirable ressource 
qu’ils ont supposé avoir été inventée par Picart et .\uzoiit (2). 
Mais la vérité est qu’en ceci encore ils avaient été prévenus 
par l'activité d’un peuple plus libre et moins protégé et que 
le micromètre fut inventé par Gascoigne en l’année ou préci- 
sément avant l’année 1659, quand le monarque anglais, loin 
d’avoir le temps de protéger la science, était sur le point de 
commencer la lutte dans laquelle, dix ans plus tard, il perdit 
et la couronne et la vie (5). 


(I) Le Principia de Newlon parut eo 1687, et Maupcrlais, eu iTSi, • wa» Ibe Ont asirot 
nomer of Fraore who uodersook a critical defence of Ibe tbeory of graviuiioo. • Graot, /Hst, 
nf Pkyniral Aflronomy, pag. 31,43. En 1738, Voltaire écrit: t La France cit jusqu'à prê- 
tent le seul payi où le» théorieii de Newton en physique et do Boerhaare eo médecine soient 
rombaltoes. Nous n'aTons pas encore de bons élémeoU do physique: nous avons pour toute 
astronomie le livre de Bien, qui n'csl qu’un ramas informe de quelques mémoires de l'Aca. 
déroie. t Correup. dans les OA'ut^es de YoUaire, l. LVII, pag. 340. Sur la tardive récep- 
tion des décou vertes de Newton co France, compares A'/u^rr tir /.aeat//e, dans les OA^uurea 
de fiailly. Paris, 1790, 1 . 1, pag. 175, 176. Ce qui rend co fait encore plus remarquable, 
» c'est que plusieurs des conclusions auxquelles Newton est arrivé étaient publiées avant 
qu’elles fussent réunies dans le Principia, et, si nous en croxons Brewster (Life of 
1. 1, pag. 25. 26, 3W>, ses études spéculatives sur la gravité commencèrent en 1666 
ou peut-être même dans l’automne de 1665. 

<i) ( L’abbé Picard fol eo société avec Auxool, l’inventeur du micromètre. » ftiog. 
t. XXXIV, pag. 253. Voyei aussi Préface de l’hist. dePAcaii. deacienceg, dans Ok'uvrei 
de Pontcnelle. Paris, 1766, t. X, pag. iU. 

(3) Le meilleur récit que j'aie vu de rinveotion du micromètre est dans l'ouvrage rècen- 
T. III. 4 
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Ce qui frappe en France pendant tonte celle époque c'est 
non seulement l’absence de toute grande decouverte, mais 
aussi d'inventions purement pratiques. Les choses qui n’exi- 
gent ({u'une exactitude minutieuse, par exemple les outils 
de nécessité courante, pour peu qu’ils fussent compli((ués, 
étaient de fabrication étrangère, 1rs ouvriers du pays n’étant 
pas assez habiles. Le docteur Lister, juge très compétent (1), 
qui étaient à Paris vers la fin du dix-septième siècle, nous 
donne la preuve que les meilleurs instruments de mathéma- 
tiques qui se vendaient dans cette ville n’étaient pas faits 
par un Français, mais bien par Butterfield, anglais résidant 
<i Paris (2). Ils ne réussissaient guère mieux dans les objets 
d’une utilité plus journalière. Les perfectionnements ap- 
portés dans les manufactures Airenl peu nombreux et insi- 
gnifiants et n’avaient point pour but le bien-être du peuple : 
on visait au contraire à renchérir sur le luxe des classes 


de M. GranI, Hi$l. of Phytt. A»tron,, pa((. 4.11^453. Il j est prour^ quo Cfairoléine l’in* 

venta en i639>ou peoi-élrc on an ou deux plus tdt. (Compares le Cosmos d'üamboldi,l. 111, 
paR. 3% qui raltrîbae aussi 1 Gaseoigne, mais qui se trompe en j donnant la date de 1541L 
Hootucla (if s naliié/fMtiçtSfM, t. Il, pag. 570, 57i) admet la priorité de Gastoigne, 

mais il iléprécie son mérite, sans doute parce qu'il ignorait le témoignage de U. Grant qui 
fut donné plus tard. 

(I) Pour plus amples détails sur ret homme capable, voyez Lankesler, ,Vm of" HfV , 
pag. 17. 

d) Malgré le préjugé qoi existait contre les Anglais, Rnlterfieid était employé par • lhe 
kiog and ail prinres.» Lister, .Icrdnn/o/’ Pnrisat lhe close of lhe sevenieenth century, 
publié par le docteur Heuning, pag. 85. Fonienelle rite « M. Hohin, « comme l'on des plo^ 
céiébres fabricants de 1687 (iîfoge d‘Am(mtons ^ dans OEnvrts de Fontfnellc. Paris, ' 
1766, t. V, pag. 113): mais il a oublié de dire que lui ao.ssi était Anglais : • Lutetic ledem 
posnerat ante aliqood tempus .Inplua quidam runninc llutiinus, vir ingeniosos,atque 
bBjusmodi machinatiooura peritus opifex et industrins. Hoininero adii,* etc. Hoetii>Co9R' 
menlarius rte Refiu» fut rum perlincruifms , pag. 346. Ainsi la supénonté des Anglais 
comme fabricants de pendules demeura inconteaUhle jusqnc bien avant dans le régne de 
Louis XIV. Compare! Bioy. i4nit\, t. .XXIV, pag. 242,143, avec Brovrster,Li/eoAjVcuydn> 
t. II, pag. 262, et, pour l'éloge du milieu du régne de Louis XIV, voyex Éloge de ^ièbastien, 
dans les Ofurrea r/eFonlene/le«t. VI, pag. 332, 333. 
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oisives (1). On négligea tout ce qui avait iiue valeur réelle; 
aucune grande invention ne fut faite, et lursqu'arriva la fin 
du règne de Louis XIV, on n'avait rien fait soit en mécanique 
soit dans le domaine de ces arts utiles qui, en économisant 
le travail de l'homme, augmentent la richesse nationale (2). 

Si tel était l’état non seulement des sciences mathéma- 
tiques et astronomiques, mais aussi des inventions dans les 
arts mécaniques, on pouvait suivre encore dans les autres 
départements de la science des symptômes d’atTaiblissement 
dans le pouvoir. Dans la physiologie, l’anatomie, la méde- 
cine, nous cherchons en vain des hommes à la hauteur de 
ceux qui dans les siècles précédents avaient fait honneur à 
la France. La plus grande découverte qui ait jamais été faite 
par un Français est celle du réservoir du chyle, découverte 
qui, si nous nous en rapportons à une grande autorité médi- 
cale, n’est pas inférieure li celle de la circulation du sang par 
Harvey (3). Mais ce premier pas important dans la science 
que l’on se plaît de faire remonter au siècle de Louis .XIV, 
n’est point dû li sa gracieuse bonté; il serait même dilTicile 


(I) «Le^ manaracluri>«éUicQt piDlôl dirigées vers k* brillant qoc vers faUle. On sVITorra, 
par no arrC‘1 d» moU de mars 1700, d>xtirper on du moios de rèdoiie beaucoup les fabri* 
qvM de bai au mélier. Iblgré cette fausse direction, les objets d'on luxe très recberebé fai- 
saient de* profcrê* bien leuts. En 16H7, après la mort «le Colbert, la cour soldait encore 
rindustric des barbares, et faisait fabriquer et broder ses plus beaux babils à Constaoti- 
Dople. » Lemootey, Étnbli**efneni de /-ouie A7V, pag. 36V. Lacrvlelle {Dis'hniti^jne 
iiêcle, l. Il, pag. 5) dit que, pendant les trente dernières années dn rècne de Louis XIV, 
I les maonfactares tombaient. * 

(J) envier {Diog. nniv., t. XXXVII, pag. 199) décrit ainsi la condition de la France sept 
ans sonlemenlaprèe la mort de Louis XIV ; < Nos forge» étaient alors presque dam l’en- 
fauce,et nous ne faisions point d’acier: tout celai qu’exigeaient les dilTèrents métiers nous 

venait de l’étranger Nons ne faisions point non pins alors de fer-blanc, et U ne 

nous venait que do rAtlemagne. • 

(3) « Certainement la découverte de Pecquel ne brille pas moins dao.s rhisloire de notre 
art que la vérité démontrée pour la première fois par Harvey. » Sprenge), de lu 
tnéderine, t. IV, pag. 
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de dire en quoi elle pouvait y être pour quelque chose, car 
celle découverte fui faite par Pecqueten 1647 (1), quand le 
grand roi n'avait que neuf ans. Après Pecquet, le plus émi- 
nent des anatomistes français du dix-septième siècle fut 
Riolan et l'on trouve aussi son nom au nombre des hommes 
illustres qui furent rornement du règne de Louis XIV. Mais 
les principaux ouvrages de Riolan furent écrits avant que 
Louis XIV vint au monde; son dernier ouvrage fut publié 
en 1652 et lui-méme mourut en 1657 (2). Il y eut alors un 
temps d'arrêt, et pendant trois générations les Français ne 
s'occupèrent plus de ces grands objets. Ils n'écrivirent plus 
aucun ouvrage que l'on puisse lire de nos jours; ils ne firent 
aucune découverte, et ils semblent avoir perdu tout courage 
jusqu'à la renaissance des sciences qui eut lieu en France, 
comme nous le dirons bientôt, vers le milieu du dix-septième 
siècle. Les mêmes lois régissent la théorie et la pratique de 
la médecine et les arts qui se rattachent à la chirurgie. Les 
Français, dans ces matières, comme dans beaucoup d'autres, 
avaient eu des hommes des plus éminents, qui leur avaient 
conquis une réputation européenne et dont les ouvrages sont 
encore étudiés aujourd’hui. Pour n’en citer que deux ou trois 
exemples, ils ont eu une longue série de médecins célèbres 
commencée par Fernel et Joubert (.5); en chirurgie ils ont 


(1) Hcole {Anatomie fjènérole, L 11, |iag. IÜ6) dit que la decouverte fut faite en 1649; 
mai» lei bittoriens de la médecine y assignent la date do 1647. Sprenpel, HiM. dr ta méde 
••ine, l. IV, pag. S)', 405; Kenouard, t. II, pag. I7H. 
tl) ItiiMj. universelle, l. XXXVIII, pag. IW, l-.;4. , 

(S) Qoelqacs-DOk des grands progrès obtenus par Joubert sont brièTemcut exposés dans 
Bronssais, Examni des doctrines médicales, 1. 1, pag. 393,194 : t. III, pag. 361. Comparée 
Spreogel, Ilist. de. la fnédccine , t. III, pag. 310. Feroel, quoique Patin fasse de lui un 
eloge enthousiaste, était loin sacs Joule d’étre Têgal de Joubert. lettres de Patin, 1. 111, 
tug. 59, 199,648. A la page 106, Patin appelle Femel « le premier médecin de son temps et 
]>eat-élre le plus grand qoi serajamai»; « 
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eu Ambroise Paré qui non seulement introduisit des perfec- 
tionnements importants dans la pratique de cet art (1), mais 
qui eut encore le mérite plus rare d’étre le fondateur de l’os- 
téologie comparée (2) ; et ils ont eu Bâillon qui, sur la fin du 
seizième siècle et au début du dix-septième, ûl faire des 
progrès à la pathologie en la rattachant h l’étude de l'ana- 
tomie morbide (3). 

Tout changea sons Louis XIV. Sous son règne, la chi- 
rurgie fut négligée, et cependant, dans d’autres pays, elle lit 
de rapides progrès (i). Les Anglais, vers le milieu du dix- 
septième siècle, avaient pris une avance considérable en 
médecine; les branches thérapeutiques étaient réformées 
principalement par Sydenham, les branches physiologiques 
par Clisson (f>). Le siècle de Louis XIV ne peut leur opposer 


(l> Kq voir le somniaire dans SprenK^'l» HUt, ite Ut nu'iifeiiit, I. III, pag. UI5,iil6; 
l. VII, pag. H, 13, Sir Benjamin Brodie on A'«rf/ery, pag il) dit : « Few greater 

benefits had been conferred oo mankiod ihao lb.vl for «bteh we are indebted to AmbroUe 
Parey — tbe application of a ligatorr lo a blerdiog artery. > 

(i) « C’était li uue roe tréa josle et très ingéoleo»e qa’Ambroi»e Paré dooDait poar la 
première foit. Celait qd commeoeemcDt d'osteologie comparée. » Cuvier, liiêt. den 
sciences, part, n, pag. ti. Ajoatons qa’tl est te premier écrivain français qui ail écrit sur la 
jaruprudeoce médicale. Paris et Fonblaoqnes, Merficnl Jurisprudence, 18Ü3, L I, 
pag. tviii. 

. <3) « L’on des premiers auteurs à qui l'on doit des observations cadavériqnes snr les 
maladies est le fameni Oaillon. • Broussais, Examen des liitctrines tmhticaies, t. II, 
pag. âl8. Voyes aussi t. 111 , pag. 39S, et Henooard, Hist. de la nuhiecine, t. II. pag. 89. 
L’éteodne des nervices qu'il a rendus est reconnue dans un très bon ouvrage récent. Philips 
OnSrrofula, I8W, pag. 16. 

(i) « The moil ceirbrated surgeon of tbe sixteenth reotnry iras Ambroise Paré 

From tbe lime of Paré unlil tbe commencement of tbe eighteenth cenlQry,aurgery was but 
litilccultivated in France. 3lanriceaa,Saviard, and Bello>le, were iheouly French surgeons 
of note vrbo could be contrasled with so roany eminent men of oiher nations. Diiring tbe 
eighU^enth cenlory, France produced Iwo surgeons of eilraordinary genius; iheie are 
Petit and Oesault. » Bovman, À'urf^ery, dans Encychp. <tf Medical S'iences, 18t7, io4*, 
pag. 8d9, 830. 

(5) Il est ioulile de multiplier les preuves touchant le» services rendus par Sydenham, 
car elles sont géueralement admises; mais ce qu’on sait peut-être moins, c’est qne Clisson 
devança tes idées sur rirritabililé développées plus tard par Haller et Gorter. Coni(iarec 
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aucuu éci'ivaiti médical de la même valeur, il ne peut non 
plusse glorilier d'aucuu uom comme avant ajouté à la somme 
des spécifiques connus. A Paris, la médecine pratique était 
notoirement iul'érieure à celle des capitales d’Allemagne, 
d'Italie et d'Angleterre, et dans les provinces de France, 
l'ignorance même des meilleurs médecins était un scan- 
dale (i). Il n’y a point d’exagération à allirmerque, pendant 
toute cette longue période, les Français, en ces matières, ne 
pi’oduisirent rien comparativement; ils n'apportèrent point 
leur part à la littérature médicale, à peine l’apportèreut-ils 
à la thérapeuthie, à la pathologie, à la physiologie ou à 
l’auatomie (â). 

Dans ce qu'on appelle les sciences naturelles, nous trou- 
vons encore les F'rançais dans le statu quo. Ils avaient anté- 
rieurement possédé des hommes remarquables, au premier 
rang desquels nous remarquons Delon et Rondelet (5). Mais 
dans ce vaste champ des recherches, nous ne voyons pas sous 
Louis XIV un seul observateur original (4). Dans la chimie. 


ReDouard, Hist. lir ta métUcine, (. II, pan. EllioUon, Iftimun Physiol., pag. kll: 
Bordas D«(noulin, Cartèâianiutne, 1. 1. pag. 17U. Dans Wagner {PhynoLt 1841, pag. 656) 
la tbéone est trop eutusivemeol atlritaôe i Haller. 

(1) Beaucoup d'étrangers qui ont été en France ont foriDUlé la niênic plaiute. Voici te 
témoigoage d'un homme célèbre. En 1699 , Addison écrit de Blois : « I made use of ooe of 
tha ph^sicians of Ibis place who are as cbeap as our English farriers and generall; as ignO' 
raol. » Aikio, Life of Addison, 1. 1, pag. 74. 

(i) M. Bouillaud, d.ins son appréciatioo de l'art de la médecine au dix-septième siècle, 
00 cite pas un seul Français pendant celte époque. Voycx Booilland, Philos, médic.f 
pag. 13 et suiv. Penüaul plusieurs années du pouvoir de Louis XIV, l'Académie française 
ne posséda qu'un anatomi<ite,et bieu peu de ceux qui ont étudié ta physiologie ont jamais 
enleodu parler de lui. » M. du Verucy fut assec longtemps le seul anatomiste de l'Académie, 
el ce ue fut qu’eo 1684 qu'on lui joignit M. Mery. Éloye de du VemeUt dans les Otuvre* 
de FuiUerwlii'j t. VI, pag. 39i. 

(3) Cuvier, des scie^ices, part, ii, pag. 64-73, 76-8Ü. 

(4) Après Beloo, on ne lit plus rien en France dans rbistoirc naturelle des animaux jus- 
qu'en 1734 que parut le premier volame du grand ouvrage de Ré-tnmur. Voyez Saaiu, On 
(he Study of .Va/. UiM., pag. *4, 43. 
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Rey, sous Louis XIII, avait émis des vues si larges qu’il 
avait devancé quelques unes de ces généralisations qui firent 
la gloire de l'esprit français au dix-buiiième siècle (I). Tout 
fut oublié pendant le règne frivole et corrompu de 
Louis XIV; les travaux de Rey furent négligés; l’indiffé- 
rence devint telle que même les expériences célèbres de 
Royle demeurèrent inconnues en France pendant plus de 
ijuarante ans après leur publication (2). 

Au point de vue philosophique comme au point de vue 
naturel, la botanique se lie intimement à la science de la 
zoologie, car elle se rattacheaurègne animal, comme au règne 
minéral ; elle indique les rapports de l'un avec l’autre et, sur 
différents points, touche aux limites des deux. File jette aussi 
un grand jour sur les fonctions de la nutrition (5) et sur les 
lois du développement, et d'après l'analogie marquée existant 
entre les animaux et les végétaux, nous avons tout lieu 

(1) Sar cel homme renuniuablc, le premier rhimi»le pbilOMptie qa*a prodotl l'Europe et 
qui, dè4 t'auuée 169U, avait comprit les gt-aéraluatioiia faites reot cinquaute aus plus lard 
par Lavoisier, voyet Liebip, LeUen on L'Aeoits/ry, pap. 46,47; Thomson, UUl. of Che- 
t. Il, pag. 96,96; Homboldt, Cosmos, l. M, pag. 7^. Cuvier, 
t. I,|«g. au. 

Cuvier lies sciences 1, pag. 36) dit de Rey: «Son tH:rit rtail tombé dans 

ruQhli It plu» prolood. > Et daas un autre ouvrage, le même auteur écrit {Uisi. des 
■<riei\c€Sf part, ii, pag. 313): « If y avait plus de quarante ans que Becker avait préseolésa 
nouvelle tbeone développée par Stahl; il y avait encore plus longtemps que les expè* 
rleoces deBoylc sur la chimie pooumatique avaient été publiées, et cejKmdaot rien de tout 
• ela u’entrail encore dans rensciguemenl général de 1a chimie, du motos en France. » 

(3) Les plus hautes géoêralisalioos existaotes sur les lois de ta Dulrilinn sont de M. Cbe* 
vreul,que MM. Kobiii et Yerdcil résument aioai dans leur admirable ouvrage, CUùnie 
anatomit{ue , t. I,pag. 963. Fans, 1863 : « Eu pissaut des plantes aux animaux, uous 
voyons que plui l'organisation de ces>deroiers est compliquée, plus les alïmeols dont iis 
rC nourrissent sont complexes et analogues par leurs prmcipi^s immédiats aux principes dea 
organes qu'ils doivent entretenir. En dèrioitive, on voit que les végétaux se Qourrissenl 
«l'eau, d’acide carbonique, d'autnu gas et de matières organiques 4 l'état d'eugrais ou eu 
d'autres termes altérées, cVst 4 dire ramein^s 4 l'étal de principes plus simples, plus solu- 
Ides. Au contraire, les animaux plus élevés dans l'vchelle organique ont besoin de malicres 
bien plus complexci quant .vux principes immédiats qui les composeut et plus variées dans 
leurs propriéU's. • 
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d'cs|iérer qu'à l'avenir ses progrès, aidés par ceux de l’élec- 
tricité, prépareront la voie à une théorie claire de la vie, à la 
hauteur de laquelle ne sont point encore arrivées les données 
actuelles de la science, mais vers laquelle tend évidemment le 
mouvement de la science moderne. Pour les éléments qu’elle 
renferme, bien plus que pour ses avantages pratiques, la bota- 
nique attirera toujours l’attention des penseurs qui, s'inquié- 
tant peu de son uiilité immédiate, ont surtout en vue les 
résultats ultérieurs, et ne font cas des faits particuliers 
qu'autant qu’ils viennent en aide à la découverte des vérités 
générales. Le premier pas dans cette noble étude se fit vers 
le milieu du seizième siècle quand, au lieu de copier ce que 
d’autres avaient écrit avant eux, les auteurs commencèrent à 
observer la nature par eux-mémes (1). Le progrès devait être 
d’ajouter l’expérience à l’observation ; mais il fallut encore 
cent ans pour obtenir des résultats exacts, parce que le mi- 
croscope, instrument essentiel dans de pareilles recherches, 
ne fut inventé que vers 1020, et les efforts de toute une gé- 
nération ne furent pas de trop pour le rendre utile à de mi- 
nutieuses investigations (2). Cependant, aussitôt qu’il fut 
assez perfectionné pour pouvoir être appliqué aux plantes, 
la marche de la botanique fut prompte, du moins en ce qui 


(1) üruQf>'ls en 1530 et Furhs en 1342 fareot le& denx premiert écrivains qni observèrent 
le royaume végétal par eax*mémes an Heo de copier ce qo’en avaieot dit les aocieos. Com- 
pare* Wliewell, /yi.vf. ofthe Sciences, l. Ill, pag. 306,306, avec Polleoey, Hist. of liotany, 
1. 1, pag. 38. 

(2) Le microscope fut cihibé 1 Londres par Drebbel vers liiiO, et U semble exact de dire 

que c’est la (tremicre fois qu’il ait Ûxé l'aUeDtion, quoique des écrivains allirmeüt qu'il ait 
été inventé au comroeocemeol du dix-sepliéme siècle ou même eu L*SC-0. Compare! lesdifle- 
reutes opinions tiaus Pouiilel, r/e physique, 1. 11, pag. 357: UomboldLCoemoa, 

l. 11, pag. 699, 700; Sprengel, Hist. de la médecine, 1848, pag. %; Cuvier, Hisl. des 
«denrvs, part, u, pag. 470; Haliaœ,Itr. ofEuntpe, 1. 111, pag. 202: Leslie, A’flf. Phiio*., 
paf. ô2. Sur les perfeclionoemeots do microscope pendant le dii-septiéme siècle, voye* 
Brewster, A>io(07i, l. I,pag. 29,242,243. 
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conceroe les détails; car ce ne fut qu'au dix-huitième siècle 
que les faits purent être généralisés. Mais dans le travail 
préliminaire d'accumulation des faits, on fit preuve de gran- 
des facultés, et pour des raisons indiquées dans une des pre- 
mières parties de l’introduction, cette étude, comme toutes 
celles qui se rattachent au monde extérieur, Gt de rapides 
progrès sous le règne de Charles II. Ilenshaw découvrit la 
trachée des plantes en 1661 (I); Hooke leur tissu cellulaire 
en 1667 (2). Ces découvertes étaient un grand pas vers l’ana- 
logie entre les plantes et les animaux, et, quelques années 
plus tard, Grene pénétra plus avant. Il avait fait des dissec- 
tions si étendues et si minutieuses, qu'il avait élevé l'anatomie 
des végétaux h la hauteur d’une étude particulière, eu prou- 
vant que leur organisation n’est pas moins compliquée que 
celle des animaux (ô). Son premier voyage fut écrit en 
1670 (4) ; et en 1676, un autre Anglais, Millington, aOirma 
l’existence d’nne distinction dans les sexes (5) et établit une 


(1) Voyei Uelfoar, iïofanyj pag. 15. Celle maKnifiqoodécoaTerte.si mes soarenirs ne me 
trompent pat, n’est pas même mmUonnée dans Fulleney, Pruifrf^ss of lioinny in 
En(jtan<ij mais it paraît, d’après une lettre écrite en 1673, qo’elle commençait à se répandre 
et qn’olle avait été conrirmée par Grew et Malpighi. Ray^ Correspond., édit. 1818, pag. 98. 
Comparée Richard, Éléments de botaniQue , pag. 46. Cependant M. Richard suppose 4 
tort qae Grew ne conont la trachée qn’en 1683. 

i3) Compares Covier, HUt. den sriencei, part, ii, pag. 471, à Thomson, Vegetable Cfie- 
miKfry, pag 990. 

<3) Le docteor Thomson (VeçHabte Chemisinj, pag. 950) dit ; « Rot to iho persons to 
wbom weare jndebted for the firt atlempt to as certain ihestructorc of plants by dissection 
and microscopical observations was D* Nathaniel Grew. i Le caractère des recherches de 
Grew. comme « viewing the internai as well as esternal parts of plants,» est aussi apprécie 
dans RijyCOTTeftpond., pag. 188, et M. Vf inckler {Ge»ch. der Bfdnnik) tui attribue, ainsi 
qu’à Malpigbijle « ueun Aofschvuogi do la physiologie végétale dans la dernière partie da 
dix-septième siècle. Voyes aussi sur Grew, Liodley, Itofnny, 1. 1, pag. 93, et Third Heporl 
of firit. Aê$oc., pag. 37. 

( 4 ) Le premier livre de son anatomie des plantes fut présenté à la Kuyal Soriety en 1670 
et imprimé en 1671. Hallaro, LU. of Kurope, t. III, pag. 580, et Thomson, Hiit. of the 
Royal Society, pag. 44 . 

(«) * The présence of sexual organs in plants was ürsl showo in 1676, by Sir Thomas Mil* 
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nouvelle preuve de rfaarmooie entre le règne animal et le 
règne végétal, et de l’unité de l’idée qui en règle la coœpo* 
sition. 

Voilà les résultats qu’on obtenait eu Angleterre sous le 
règne de Charles II ; et si nous demandons ce qu’on faisait 
en France à la même époque sous le patronage généreux 
de Louis XIV, nous répondrons : rien. Nulle découverte, 
nulle idée qui puisse dater dans l’importante branche des 
sciences naturelles. Le fils du célèbre sir Thomas Browne 
visita Paris dans l’espoir d’ajouterà la somme de ses connais- 
sances en botanique; il pensait qu’il ne pouvait faire que des 
progrès dans un pays où la science était tenue en si grand hon- 
neur, où les professeursélaient choyés, où les recherchesscien- 
tiflques étaient si largement rémunérées ! A son grand éton- 
nement, en 1065! il ne trouva pas un professeur dans cette 
grande ville qui fût capable d’enseigner sa science favorite, et 
les cours publics lui parurent maigres et dérisoires(l). Nialors 
ni plus tard les Français ne possédèrent un bon traité popu- 
laire sur la botanique; moins encore, ils firent peu de progrès 
dans cette science. Ils eu comprenaient si peu la philosophie, 
que Tourneforl, le seul botaniste de mérite sous le règne 
de Louis XlV, rejetait la découverte des sexes dans les 
plantes, qui avait été faite avant qu’il écrivit son ouvrage. 


liQglou aotl it «as aflcrward.<iconUrnieil by (irewt Malpi|(bi aod Kav. » BalfooTi Botany, 
pag. Î36. Voyei aussi PulU.ucy,Pri> 5 rrfM of tioiaixy, 1. 1, pag. 336,337t el Liadley, Bolanyt 
t. 11» pag. ïfl7. El à propos de Hay» qui n'admit pas loul d'abord celle découverte» vuyes 
Laokcsler, i/rm. o/'/tay» pag. 100. Avaulce temps le sysiéioo des sexes daus les végé- 
taux clail empiriqueiDeut coddu des ancicos qui ne s'élevèreut Jamais à la vérilé scieoti- 
liqoe. Comparez Richard, ÈUmenU de botanique, pag. 353, 437, 428, avec MaUer, UiU. 
de Vécole d\ilej:andrie, l. II, pag. y. 

(1) £d juillet 1665, il écrit de Paris i soo père : « Tbo lecture of plauts is ooly lhe uaming 
üf ihem, ibeir degrees io ho aud cold, aod sometimes tbeir use io phyiick : searce a nord 
more thao may be seeo io every herball. » Browo, Work», 1. 1, pag. 108. 
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et qui devint la base fondamentale du système linnéen (1). 
Ce qui prouve que ses vues manquaient d’étendue pour com- 
prendre l’unité du monde organique, qui seule peut donner 
une valeur scientifique à la botanique. Nous pouvons donc 
dire qu’il n’a rien fait pour la physiologie des plantes, 
et son seul mérite est de les avoir collectionnées et clas- 
sées (2). Et dans cette classification, il ne fut pas même guidé 
par la comparaison significative de leurs parties diverses, 
mais par des considérations tirées de la seule apparence de 
la fleur (3). Il enlevait ainsi à la botanique sa grandeur réelle 
en la mettant au niveau d’un simple classement de beaux 
objets, et il donnait un nouvel exemple de la manière dont 
les Français de cette génération appauvrirent ce qu’ils cher- 
chaient à enrichir en rapetissant tout aux proportions 
faites pour plaire à l’intelligence et pour charmer la vue de 
cette cour ignorante et luxueuse dont ils convoitaient la fa- 
veur, et aux applaudissements de laquelle ils donnaient leur 
vie entière. 

La vérité est que dans ces sujets comme dans tous les su- 
jets d’une importance réelle, dans les questions qui exigent 

(I) Cutier, ca roeolioanaot rioférioritè des vues Je Tourneforl compari^^s à celles de sas 
prédécesseur», ajoute comme preuve : i Puisqu'il a rejeté les sexes des piaules. • HvU. des 
scimcts, l. n, pag. 49b. Puis il couclul ou disant que le pollen est excrementiel. 

(1) O point est admis par suo apologiste Duran. Uist. untv.> XLVl, pag. 363. 

(3) Sur la méthode de Tourneforl, qui s'arrêtait i la corolle des fleurs, compares Richard, 
Hlèmenisüe hofanique^ pag. 547; Jussieu, iSoion*/, èdit Wilson, 1849, pag. 516; Kajr, 
i.orresp.f pag. 381, 38i; Lankester, Mem.of Hay, pag. 49 ; Winckler, (leacA. lier ^olaniilf, 
pag. 143. Cuvier {/lisl. des sriences, part, ii, pag. 496^, avec une ironie tranquille, dit de 
rette méthode : * Vous vojos, messieurs, que cette méthode a le mérite d'uue grande clarté : 
qu’elle est fondée sur la forme de la fleur, et par conséquent sur des considérations agréa- 
bles i saisir Ce qui en fil le succès, c'est que Tourneforl joignit a son ouvrage une 

figure de fleur et de fruit appartenant à chacun de ses genres. * Ël même sous ce rapport il 
semble avoir apporté peu de soins, et l’on dit qu'il a décrit < a gréai many plants lie never 
rtamined oor saw. « Leitc^ from D" Sherard, dans Nicbols, lUusiratiüJU of lhe Eiçh- 
leetUh lientury, 1. 1, pag. 356. 
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une pensée indépendante comme dans les questions d’utilité 
pratique, le siècle de Louis XIV fut un siècle de décadence; 
siècle de misère, d'intolérance et d'oppression; siècle de 
servilité, de bassesse et de nullités. Cette vérité serait admise 
depuis longtemps si ceux qui ont écrit l'histoire de cette 
époque avaient pris la peine d’étudier les sujets qui font 
comprendre l’histoire, ou, pour mieux dire, sans lesquels 
l’histoire n’existe pas. La réputation de Louis XIV en eût été 
réduite à sa grandeur naturelle. .Au risque de m’exposer ici 
à me voir accuser d'estimer trop mes propres travaux, je ne 
puis m’empécher de dire que les faits que j’ai cités n’ont 
jamais été réunis, qu’ils sont restés isolés dans les textes et 
les répertoires des livres de la science à laquelle ils se rat- 
tachent. Cependant en dehors de ces faits il est impossible 
d’étudier le siècle de Louis XIV. Il est impossible d’appré- 
cier le caractère d’une époque sans la suivre dans son déve- 
loppement, en d’autres termes, sans mesurer l'étendue de ses 
connaissances. Écrire l'histoire d’un pays sans tenir compte 
de ses progrès intellectuels, c’est agir comme l’astronome 
qui composerait son système planétaire sans tenir compte 
du soleil qui seul éclaire les planètes et dont l’attraction 
règle leur course et les contraint à ne point s’écarter de la 
ligne de leur orbite; car le foyer lumineux, dont les rayons 
éclairent les deux, n’est ni plus noble ni plus puissant que 
l’intelligence de l'homme dans ce bas monde. C'est à cette 
intelligence humaine, à elle seule, que tout pays doit ses 
lumières. Et n’cst-ce pas le progrès et la diffusion des lumiè- 
res qui nous a donné nos arts, nos sciences, nos manufac- 
tures, nos lois, nos opinions, nos mœurs, notre bien-être, 
notre luxe, notre civilisation; en un mot, tout ce qui nous 
élève au dessus des sauvages, que leur ignorance rabaisse au 
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niveau des bêles, au milieu desquelles ils viveut? Certes, le 
temps doit être arrivé où ceux qui entreprennent d écrire 
l'histoire d’une grande nation devraient s'attacher aux choses 
qui règlent la destinée des hommes, et mettre de côté les 
petits détails insignifianls dont on nous a trop longtemps 
fatigués; détails relatifs à la vie des rois, aux intrigues de 
ministres, aux vices et aux cancans des cours. 

Ce sont précisément ces considérations plus élevées qui 
donnent la clef de l’histoire dn règne de Louis XIV. A celle 
époque, comme ù toutes les autres, la misère du peuple et 
l’abaissement du pays suivirent le déclin de l’intelligence na- 
tionale; déclin qui était lui-même le résultat de l'esprit pro- 
tecteur, cet esprit mauvais qui affaiblit tout ce qu'il touche. 
Si dans la longue carrière de l'histoire il est un fait plus évi- 
dent que tout autre, c’est que toutes les fois qu’un gouverne- 
ment prend sur lui de protéger les travaux intellectuels, il 
les protège presque toujours à tort et à travers, et ses récom- 
penses ne tombent jamais sur les hommes qui les méritent. 
Ct cela ne doit pas nous étonner. Quelles connaissances 
peuvent avoir les rois et les ministres de ces vastes branches 
intellectuelles, dont la culture demande souvent, pour être 
couronnée de snccès, le travail d’nne vie entière'/ Comment 
peuvent-ils, absorbés comme ils le sont toujonrs dans leurs 
sublimes occupations, avoir assez de loisir pour s'occuper de 
choses si peu importantes? Comment supposer que ces con- 
naissances puissent se trouver parmi les hommes d’État dont 
tous les moments sont consacrés aux intérêts les plus sé- 
rieux, tantôt écrivant des dépêches, tantôt faisant des dis- 
cours, tantôt organisant un parti dans le parlement, tantôt 
déjouant une intrigue dans le conseil privé? Ou bien, si le 
souverain condescend à accorder son patronage d'après son 
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propre jugement, peut-on s'attendre à ce que la philosophie 
et la science soient choses familières à de hauts et puissants 
princes, qui ont déjà à faire de si lourdes études particuliè- 
res, qui ont à apprendre les mystères du blason, la nature et 
les dignités du rang, la valeur des difiérents ordres, titres et 
décorations, les lois de préséance, les prérogatives de la no- 
blesse, les noms et l'importance des rubans, des crachats et 
des jarretières, les manières diverses de conférer un hon- 
neur, l'arrangement des cérémonies, les subtilités de l'éti- 
quette, et tous les autres talents de cour, nécessaires aux 
fonctions élevées qu'ils remplissent? 

Le simple énoncé de ces questions prouve l'absurdité du 
principe qu’elles embrassent. Car, à moins de penser que les 
rois sont doués de l'omniscience, aussi bien que d’une pureté 
sans tâche, il est évident que, dans la dispensation des ré- 
compenses, ils doivent être guidés par le caprice personnel 
ou par le témoignage de juges compétents ; et comme nul 
ne peut être un juge compétent en mérite scientifique à 
moins d’être lui-même un homme de science, nous en 
sommes réduits à cette alternative monstrueuse, que les 
récompenses pour les travaux intellectuels doivent être 
conférées d’une manière peu judicieuse, ou bien qu’elles 
doivent être données conformémentau verdict de la classe par 
laquelle elles sont reçues. Dans le premier cas, la récompense 
est ridicule ; dans le second cas, elle est déshonorante. Dans 
le premier cas, des hommes inférieurs profitent d’une richesse 
qui est enlevée au travail pour être prodiguée à la paresse. 
Mais dans le second cas, les hommes de véritable génie, les 
penseurs profonds et illustre.s qui sont les maîtres et les 
instituteurs de la race humaine, sont parés de titres sans 
valeur ; et après s’être donné beaucoup de mal pour obtenir 
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>es favears sordides d’une cour, ils deviennent les mendiants 
de l’État, non seulement demandant à grand bruit leur part 
des dépouilles, mais encore réglant la proportion dans 
laquelle les paris doivent être divisées. 

Les résultats naturels d'un pareil système sont d’abord 
l’appauvrissement et la servitude du génie; ensuite l'abaisse- 
ment des connaissances; enfin la décadence do pays. Cette yC. 
épreuve a été faite à trois reprises dilTérentes dans l’histoire 
du monde; la même méthode a été adoptée dans le siècle 
d’.\uguste, dans le siècle de Léon X, et dans celui de 
Louis XIV ; et les mêmes résultats se sont présentés. Dans 
chacun de ces siècles, il y eut une grande splendeur e.Tté- 
rieure, suivie immédiatement d'une décadence soudaine. 
Dans chacun de ces siècles, l’éclat survécut à l’indépendance; 
dans chacun de ces siècles, l’esprit national succomba sous 
l’alliance pernicieuse du gouvernement et de la littérature, 
alliance en vertu de laquelle les classes politiques devinrent 
très puissantes, et les classes intellectuelles très faibles, par 
la simple raison que ceux qui distribuent le patronage veu- 
lent nécessairement recevoir hommage; et si, d’un côté, le 
gmivemcm^t est toujours prêt à récompenser la littérature, 
la littérature est, de l’autre côté, également toujours prête à 
se soumettre an gouvernement. 

De ces trois siècles, celui de Louis XIV fut évidemment 
le plus mauvais; et si le peuple français a pu se relever, 
comme il l’a fait ensuite, malgré l’influence d’un système 
aussi énervant, c’est grâce â son énergie prodigieuse. Il se 
releva, mais cet efliort lui coûta cher. Nous allons voir 
que la lutte dura deux générations, et ne fut terminée que par 
cette terrible révolution qui en fut l’épouvantable couron- 
nement. J'essaierai dans le cours de cet ouvrage de donner 
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l’histoire véritable de celte lutte; mais, sans devancer le 
cours des événements, nous nous occuperons maintenant de 
ce qui constitue le second grand trait caractéristique du rè- 
gne de Louis XIV. 

second trait caractéristique intellectuel du règne de 
Louis XIV est d'une importance à peine inférieure à celle du 
premier. Nous avons déjà vu que l’intellect national, arrêté 
dans sa croissance par la protection de la cour, était si com- 
plètement détourné des plus nobles branches de la science, 
que dans aucune il ne produisit rien qui valût la peine d’être 
enregistré. Comme conséquence naturelle, les esprits, étant 
forcément éloignés des branches les plus éloignées, se réfu- 
gièrent dans les branches inférieures et se concentrèrent 
dans les sujets de moindre importance, dont l’objet principal 
n’est pas la découverte de la vérité, mais la beauté de la 
forme et de l’expression. La première conséquence du pa- 
tronage de Louis XIV fut donc d’amoindrir le champ ouvert 
au génie et de sacrifier la science à l’art. La seconde consé- 
quence fut une décadence marquée qui se manifesta bientôt 
dans l’art lui-même. Pendant un certain temps, l’impulsion 
produisit son effet ; mais elle fut bientôt suivie opr l’affaisse- 
meiit qui est son résultat naturel. Le système de patronage 
et de récompense est si essentiellement vicieux, qu’après la 
mort des écrivains et des artistes dont les œuvres sont la 
seule chose qui rachète le règne de Louis, il ne se trouva 
personne qui fût capable même d’imiter leurs grandes qua- 
lités. Les poètes, les dramaiisles, les peintres, les musiciens, 
les sculpteurs, les architectes avaient été, presque sans ex- 
ception, élevés sous le régime plus libre qui existait avant 
son règne. Lorsqu’ils commencèrent leurs travaux, ils eurent 
le bénéfice d’une munificence qui encourageait l’activité de 
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leur génie. Mais au bout de quelques années, une fois que 
cette génération eut disparu, la fausseté radicale du système 
fut clairement démontrée. Les hommes les plus éminents 
avaient cessé de vivre plus d’un quart de siècle avant la mort 
de Louis XIV; et on vit alors la condition misérable à la* 
quelle la nation se trouvait réduite sous le patronage si vanté 
du grand roi. Au moment où Louis .XIV mourut, c’est à / 
peine s’il y avait en France un seul écrivain ou un seul ar- I 
tiste qui eût une réputation européenne. C’est là une circon- ' 
stance digne de remarque. Si nous comparons les dilféren- 
tes classes de littérature, nous trouvons que la littérature I 
sacrée fut celle qui résista le plus longtemps aux effets de ce t 
système, précisément parce qu’elle était celle sur laquelle | 
l’influence du roi se faisait le moins sentir. Massillon appar- 
tient en partie au règne de Louis XIV; mais parmi les au- 
tres théologiens éminents, Bossuet et Bourdalouc vécurent 
tous les deux jusqu’en 1704 (1), Mascara mourut en 
I7((.3 (2), et Flécbier en 1710 (3). Comme le roi craignait, 
surtout pendant les dernières années de son règne, d’inter- 
venirdans les affairesde l’Eglise, c’est surtout dans les choses 
profanes que nous pouvons reconnailre les résultats de sa po- 
litique, parce que c’était dans ces choses que son interven- 
tion avait le plus d’activité. Aussi le meilleur plan est-il de 
s’occuper d'abord de l'histoire des beaux-arts, et, après avoir 
constaté quels furent les plus grands artistes, de remarquer 
l’année daus laquelle ils moururent, en se rappelant que le 
gouvernement de Louis XIV commença en lOGI, et finit en 
1713. 

(f J /Jioffrnpfiie vniversriie, l. V, 

H> mtt.j XXVll.paK. 351. 

Çi) Ibid.t XV, pag. 35. 

T. I]l. 5 
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Si nous examinons maintenant cette période de cin- 
quante-quatre années, nous serons frappés de ce fait remar- 
quable que tout ce qui est célèbre a été accompli dans sa 
première moitié; et que les grands maîtres étaient morts, en 
règle générale, vingt ans avant la fin de cette période, sans 
laisser de successeurs. Les six peintres les plus éminents du 
règne de Louis XIV furent Poussin, Lesueur, Claude Lor- 
rain, Le Brun, et les deux Mignard. Le Brun mourut en 
1690 (1), Mignard l'aiué en 1668 (2), le plus jeune en 
1696 (3), Claude Lorrain en 1682 (4), Lesueur en 1633 (3), 
et Poussin, peut-être le peintre le plus remarquable de 
l'école française, mourut en 1663 (6). Les deux plus grands 
architectes furent Claude Perrault et François Mansart; mais 
Perrault mourut en 1668 (7), Mansart en 1666 (8), et Blon- 
del, leur émule, mourut en 1686 (9). Le sculpteur le plus 
remarquable fut Puget, qui mourut en 1694 (10). Lully, le 


(I) Biographit universelle, XXlll, pag. 496. 

(S) Ibid., XXIX, pag. 17. 

(3) Ibid., XXIX, pag. i9. 

(ij « lÜHbest pictores «ere painted from about 1640 tol660; he died iol6(d. > WornuiD> 
Epochê of PainliriQ. Lood., 1847, pag. 309. Voltaire {ÿiéclede Louis XI V, daai OEuvres, 
t. XIX, pag. SOO ) dit ([u'il mourut eu 1678. * 

l5) BiiigTaphte tiniverselle , t. XXIV, pag. 3J7;I H’orA* of Eir Joshua HeynoUU, 
t. II, pag, 454., 465. 

t6i Ibid., t. XXXV, pag. 579. Poussin était la peintre (sfontieUsrry. Letler fvooi 
liarry, dans Burke, Corresp , 1 . 1, pag. 88. Compares Otter, Lifeof Clarke, t. Il, pag. 39. 
Sir Josbua Reynolds ( Works, 1. 1, pag. 97, 351, 376) paraît l'avoir préféré i tous les pein- 
tres de l’école française, et, dans le rapport présenté A Napoléon p.ar riostitot, il est le 
seul peiolre français nommé avec les artistes grecs et italiens. Dacier, liapport historique, 
pag. *3. 

(7) Ibid-, l. XXXIII, pag. 411 ; ^^iècle de Louis XIV, OEuvrrs de Voltaire, t. XIX, 
pag. 158. 

(8) Ibid., t. XXVI, pag. 503. 

(9) Ibid., l. IV, pag. 593. 

(10) Ibid., t. XXXVl, pag. 300. Voyea i son sujet lady Morgan, France, l. Il, 
pag. 30, 31. 
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fondateur de la musique française, mourut en 1<>87 (1). Qui- 
nault, le plus grand poète l^vrique de la France, mourut eu 
1688 (2). Avec ces hommes éminents, les beaux-arts, l'ar- 
chitecture , la musique, la peinture, atteignirent, sous 
Louis XIV, leur point culminant; mais pendant les trente 
dernières années de sa vie, ils déchurent avec une rapidité 
prodigieuse. Cettedécadence atteignit même la peinture, qui 
pourtant fleurit plus facilement sous un gouvernement riche 
et despotique. Néanmoins le génie des peintres tomba si 
bas que, longtemps avant la mort de Louis XIV, la France 
avait cessé d'avoir un seul peintre de talent; et lorsque sou 
successeur monta sur le trône, l'art de la peinture était pour 
ainsi dire mort dans ce grand pays (5). 

Ce sont là des faits remarquables; ce ue sont pas de sim- 
ples opinions que l'on puisse discuter, maisdes dates inflexi- 
bles, s'appuyant sur des témoignages irréfragables. Si nous 
examinons de la même manière la littérature du siècle de 
Louis XIV, nous arrivons aux mêmes conclusions. Si nous 
constatons la date des chefs-d'œuvre qui font l'ornement de 


(1) U. Capentrae {Ltmis XIV, l. II« pag, 79) >iil : « Lulii mnnrul «d 1689; • main 1687 

etl la date donnée dans la Biog. untv., l. XXV, paît. 425; (Jbalmer«, Biog. Dù’t., t. XX, 
pag. 483; Rose, ibid., l. IX, pag. 350; Monteil, Étalé, l. Vil, pag. 63, Dans Ips 

OBuvre» de Voltaire (l. XIX, pag. 21X)) il e.«l appelé « le péru de la vraie mu.siquc ta 
France. » LonU XIV l'admirait. IMtresdeSéiigné, t. Il,pag. 162,163. 

(2) Biographie universelle, t. XXXVI, pag. 423. VoltairH (OBuvres, l. XIX. pag. 162) 
dit; « Per»ODoe o'a jamais égalé Qnioautt. > Et Si. Ualbm (lil. o( Europe, t. III, 
pag. 507) : • The anriralled poet of Freneh mnsic. » Vojri aossi Lettres de lJudeffan4l à 
Watpole, l. Il, pag. 432. 

l3) < Wbeo Louis XV ascended lhe ibrooe, painting in France was in tbe lowest sUte ol 
dégradation. * Lady Morgan, froruf, t. H, pag. 31. Lacretelle(/)iav/tiiift^nie siMe, t II, 
pag. 11) dit : * Les beaux-arts dégénérèrent pins sensiblement que les lettres pendant la 

seconde partie du siècle de Louis XIV Il est certain que les vingt<inq dernières 

années dn régne de Lonis XIV n'oirrireot que des productions très inférienre», * etc. Et 
Barrlngton (ObaertviltonJ on lAevS'icUules J pag. 377); • It ii ver; remarkabte lhat tbe 
Freneh sebool halb not produced an; ver; capital painters smee llie eipensive estabiisb- 
ment b; Louis XIV of lhe academies at Rome and Paris. i 
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son règue, nous trouvons que, pendant les dernières vingt- 
cinq années de sa vie, son système de patronage fut complè- 
tement stérile en résultats; en d’autres termes, nous trouvons 
que les Français étaient les moins capables de produire de 
grandes choses, lorsqu'ils furent plus habitués au patronage 
royal. Louis XIV mourut en 1715. Racine écrivit Phèdre en 
11Î77; Aiidromar/ue en IG67 ; Athalie en l(»!)l (1). .Molière 
(lublia le Misanthrope en lOCfi; Tartuffe en IG()7; /'A rare en 
IGüK (2). Le Lulnn, de Boileau, fut écrit en Iü7d ; ses meil- 
leures satires en IGtiG (3). Les dernières fables de la Fon- 
taine parurent en IG78, et ses derniers contes en IG7I (A). 
La Hecherche de la Vérité, par Malebranche, fut publiée en 
1G74 (ii). I.es Caractères, de I.a Bruyère, en 1G87 (G). Les 
Maximes, de La Rochefoucauld, en 1GG‘) (7). Les Provin- 
ciales, de F’ascal, furent écrites en IG3G, et il mourut lui- 
même en 1GG2 (8). Quant à Corneille, scs grandes tragédies 
furent composées soit avant la naissance du roi, soit dans 
son enfance (0). Telles sont les dates des cbefs-d'auivre du 
siècle de Louis .XIV. Les auteurs de ces oeuvres immortelles 
avaient tous cessé d’écrire, et presijue tous cessé de vivre, 
avant la (in du dix-septième siècle; et nous avons le droit 


(I) liiOf/raphie universelle , l. XXXVI, pag. 41*9, iiWj liatiam, LU.» l. IlUpag. 193. 

vij rag.mSOS. 

(3) Kose,//iof/. Dict, t. iV,pag. 37G, cl lüoç. univ , l. V, pag. 7, 8, où ii est Jil que 
nieiUeure( salirea t furent publiai eu IGGC. 

(4) Iliogrûphie vnivrrfetle, t. XXIII, pag. Iî7. 

(5) Tennomann, Grgch.i/cr Pftiton.t t. X, pag.3’3i. 

tC) Biographie univrrselle, t. VI, pag. 175. 

(7) Brunei, ;tfrtnuc/ du libraire, l. IV, pag. <1)5. Paris, <813, el U note tian» les h'Uret 
lie Patin, 421. 

1 , 8 ) Uiograjèhie univereeUe, i. XXXIll, pag. GV> 74; Pahssot, ifrw. pour PfiiM. de 
t. II,pag.239,24l. 

(9) PolyeuclB, qui e»l probablcou-nl son clicf-ü'asuvre, parut en 1G40, üirdve en 1635, 
leCiU CO 4C3C, I/oraceel Ciniw eo <639. Biog. unit;., t. IX, pag.CU9-ClJ. 
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(le demander aux admirateurs de Louis XIV quels furent les 
hommes qui succiidèrenl à ces grands maîtres. Où sont leurs 
noms? Où peut-on trouver leurs ouvrages? Qui lit mainte- 
nani les livres de ces obscurs mercenaires, qui pendant tant 
d’années encombrèrent la cour du grand roi? Qui a entendu 
nommer Campislron, La Chapelle, Genest, Ducerceau, Dan- 
court, Dancbet, Vergier, Calrou, Cbaulieu, Legendre, Valin- 
cour, Lamotte, et les autres compilateurs ignobles qui tirent 
si longtemps l'orncmeut le plus brillant de la France? Était- 
ce là le résultat de la libéralité royale? Était-ce là le fruit du 
patronage royal? Si le système de récompense et de protec- x 
lion est vraiment avantageux aux arts et à la littérature, 
comment se fait-il qu'il ait produit les plus misérables ré- 
sultats après avoir été le plus longtemps employé? Si la 
faveur des rois est, comme le disent leurs llatteurs, d’une 
importance si grande, comment se fait-il que plus la faveur 
était étendue, plus les efléts étaient méprisables? '' 

Cette pénurie presque inconcevable ne trouvait de com- 
pensation dans la supériorité d’aucune autre branche. Le 
fait est que Louis XIV survécut à toute l’intelligence de la 
nation française, excepté à cette petite portion qui grandit 
en dépit de ses principes, et qui plus lard ébranla le tn'me 
de son successeur (I). Plusieurs années après sa mort, et 
lorsque son système de protection avait été en vigueur pen- 
dant près d’un demi-siècle, il n’y avait pas dans toute la 
France nn seul homme d’État capable de développer les res- 
sources du pays, on un général qui pût le défendre contre 


(I) VolUirf <SiMe de Ltniis XIV, OEuvreit, i. XX, pag. 319-322) adm^t i(niitrr «o>ar 
la décadence de l’iQlellect français reri la lin du régne d«* Louis, cl Flassan (Diplomatie 
ftanraixe, l. IV, pag. iUJ) dit qn’eiie était « rem.irquabte. > Voycï aus.-i Barante, Lxttèr, 
(rnnçaiie, pag. 28; Sîsmomli, Hiit. dei Fnint-aii, I. XXVJ, pag. 217. 
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ses CDDemis. Dans le service civil aussi bien que dans le ser- 
vice militaire, tout était tombé dans le plus grand désordre. 
A rinlérieur, il n’y avait que confusion, à l’étranger, il n’y 
I avait que des désastres. L’esprit de la France avait suc- 
\ combé, et n'avait plus de vitalité. Les hommes de lettres 
pensionnés et décorés par la cour avaient dégénéré en une 
race hypocrite et flatteuse, qui, pour plaire à ses maîtres, 
s’opposait à tous progrès, et s’eflorçait de maintenir tous 
/les anciens abus. La fin de tout cela fut une corruption, une 
servilité, et une perte de pouvoir si complète, que pareille 
chose n’avait jamais été vue en Europe. Il n’y avait plus de 
liberté populaire, plus de grands hommes, plus de science, 
plus de littérature, plus de beaux-arts. A l’intérieur, un 
peuple mécontent, un gouvernement rapace et un trésor 
\ vide. A l'étranger, des armées ennemies envahissent toutes 
les frontières, et elles eussent démembré la monarchie fran- 
çaise, si elles n’en eussent été empêchées par leurs jalousies 
mutuelles, et par un changement dans le cabinet anglais (1). 

Tc!lc était la position désespérée de ce noble pays vers la 
lin du règne de Louis XIV (2). Les malheurs qui abreuvé- 


(1) « Oppressed by defraU abroad, and by famioe and mitery at bomp» Loui< «as laid al 
lhe iDPrcy of bia POPniiea; and vaa ooly aared by a parly roroluUon io lhe Eughab 
iiiiDiitry. * Arnold, Ijcclurf» on Mod^m llislnry, pag. 137. Comparet yrn/jm^ntê sur 
l'histoire, article iim (OEuvrrs de VoUaire, l. XXVII, pag. 315), arec de Tocquerillo, 
de Louis ATV, 1. 1, pag. 86. 

(2} Relatiremrol à iVpuisenient complet de la France dans Ira dernières années de 
l.snia XIV, comparez Dnclos, .Vf^motrra, t, 1 , pag. 11*18, art<c Marmontcl, //ia(. de ta 
i ^ence. Paris, 1826 , pag. 79*97. Les Lettres inédites de mattame de Maiutenon (t. 1, 
pag. 263. m, 358. 389, 393, U)6. 414. 4Î2. 436, 4&7, 457, 463; t. Il, pag. 19. 33, 33, 46, 56, el 
ittilros passages) proureni également qn'i Paris, au dii-hailiéme siècle, les classes riches 
< iles*mémes commençaient iélre sans ressources, el qn'il dereoait impossible de se procurer 
•U l'argeol. En I71U, la Temme de Lonis XIV se plaint de ue pooroir empranter SÜO livres : 
I Tool mon crédit èeboue soureot auprès de M. Desmareti pour une somme de cinq cents 
lirres. * fbid., l. Il, pag. 33, En 1709, elle écril (I. I, pag. 447) r • Lo jeu derienl insipide* 
parce qu'il u'y a presque plus d'argeot. • Voyez aussi t. U, pag. 112. Et eu février 1711 
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rent d'amcnume les dernières années du roi étaient d’une 
nature si sérieuse, qu’ils ne pourraient manquer d’exciter 
notre sympathie, si nous ne savions pas qu’ils furent le 
résultat de son ambition remuante, de son arrogance insup- 
portable, et avant tout d’une vanité avide et inquiète qui, en 
lui donnant le désir ardent de concentrer sur sa propre per- 
sonne toute la gloire de la France, donna lieu à cette poli- 
tique perfide, qui gagna d'abord l’admiration des classes 


( |)ag IM ) : • Ce n>st pas l'abondaDM, mais l’avarice qai fait jouer oos courtisaas : oo met 
te tout pour le tout pour avoir quoique argent, et les tables deiaosquenet ont plus Tair d'un 
irislc commerre que d'un diveriissement. > Nous avons sur le peuple, en g«*oèraI, peu de 
renseignements dans les écrivains français, qui étaient alors trop occupés de tour grand roi 
et Je leur littérature de rlinquaut. Mais j'ai réuni d’autres témoignages qne voici et que je 
recommande i i'aaieur français qui écrira une nouvelle histoire de Lonis XIV. Locke, qui 
voyageait en France en 1676 et 1677, écrit dans son journal : t The real of lands in Frauca 
rallen one-half io these fev ycars, by reason of tbe poverly of tbe t>eople. * King, Life of 
Locke f l. i, pag. 1S9. A la roéme époque, sir William Temple dit (IVorAs, t. ll.pag. 368): 
I The Freuch poasanlry are wbolty dispiriled by labour and want, i En 1691, no autre 
observatenr, parlant de Calais, écrit : «From beoee, travelling to Paris, there «asopporto- 
nity enough to observe what a prodigious siale of poverly tbe ambition and absolutenest 
of a tyriot can reduco an opulent and fertile couotry to. There were visible ail lhe marks 
audsignsofagrowing misfortune; ail lhe dismal indications of au overvrholmiogcalamity. 
The fields vrerc uncQltivated.the villages unpeopled,the bouses dropping to decay. > Barton, 
Diary, note par Kott, t. IV, pag. 79. Dans une brochure publiée en 1689, l'auteur dit 
( Somers, TracU, t. X, pag. 26V) : • 1 bave koovu io France poor people sali tbeir beds, and 
liea|H)n straw; sell their pots, keUles,and ail tbeir necessarybonsebould goods, to content 
lhe uamercifal collectors of ibc king's laies. • Le docteur Lister, qui visita Paris eu 1698, 
dit : « Soeb is lhe vast multilode of poor wrelcbes in<all parts of ihis city, thaï vrhelber a 
[terson is in a urnage or oo foot, io tbe Street, or even io a sbop, be is alike ooable to 
iraosact business, ou accoool of lb« importunities of mendiranis. t Lister, Account of 
PnriA, pag. 46. Compares Letter from Prior, dzntEWiii Letters of Literary JUen , 
pag. 213. En 17U8, Addison, qui connaissait bien la France , écrivait : • We think bere as 
yon do in tbe couotry, thaï France il on ber lasl legs. > Aikin, Lifeof Addison, 1 1, 
pag. 233. Enflo en 1718, c’est 4 dire trois ans après la mort de Louis, lady Mary Uontagu 
ilooDv la description suivante du résullal de son règne dans nne lettre A lad) Rich datée de 
Parts 10 octobre 1718 : < I think oolbing so terrible as objecta of misery, exrepl one bad the 
godlike attribulcof beingable to redresi lhem; and ail the couotry villages of France shov 
nolhing eise. While the posl horseï are chaoged, tbe «botu luwn cornes oui io beg, vilb 
soch misérable starved faces, and Ihin , laUered clothes, lhey necd to olher éloquence to 
persuade one of lhe «relchcdness of their coodition. « Works of lAPty Mary Wortley 
Montagu, t. II I, pag. 74, édit. 1803. 
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intellectuelles par des présents, des honneurs cl des paroles 
mielleuses, i|ui les rendit ensuite serviles et flatteuses, et 
détruisit enliii toute leur hardiesse, éloufTa toutes pensées 
originales, et recula pour une période indélinic le progrès 
de la civilisation nationale. 


CHAPITRE XII 


Mort de I.ouis XIV. Réaction contre l’esprit protecteur; la révolution 
française se prépare. 


Louis XIV mourut ciiiiii. Lorst|uc la nouvelle positive de 
la mort du vieux roi se répandit, te peuple devint prestjue 
fou de joie (t). La tyrannie qui l'avait si longtemps écrasé 
n’existait plus; et on vit immédiatement surgir une réaction 
d’une telle violence, qu’elle est sans parallèle dans l’histoire 
moderne (2). La grande majorité des Français se dédomma- 
geaient de leur hypocrisie forcée en se livrant à la licence la 
plus grossière. Mais dans la génération qui se formait alors, 
il y avait quelques jeunes gens pleins de cœur qui avaient 
des vues bien plus élevées, et dont les idées de liberté 


(t) < L'aoooûce de la morl du grand roi oe produisit rbexio peuple français qu'une eiplo* 
sion de joie. i Sismoodi, Ui$L des Français, t. XXVllj pag. « Le jour des obsrques 
de Louis XIV, on établit des guinguettes sur le chemin de Saint Denis. Vol taire, que la curio* 
sité avait mené aiu runérailles du souverain, vil dans ces gutngu<*Ufs le peup)»> ivre i|e 
vin et de joie de la morl de Louis XIV. • Duveroet, Vie de Voltaire, p,ig. 29. Voyez .lussi 
Condorcet, Vie de Voltaire, paj. 118; düToequfivlHe.^rV/ne de Louis A V', 1. 1, pag. 18; 
Duclos. Mémoires, 1. 1, pag. 2Jl ; Lemontey, KtaUissemeni de Louis MV, pag. 31 1, :i88. 

<3) « KauiD hatte er aber die Augen geschlossen, ats ailes umseblug. Der reprimirle Ge|>t 
warl feich in eiooiâgelloseOewegDDg.* Kanke,rffe/>fpyMre, 1, 111, pag. 19i. 
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u'ciaient pas satisfaites de la liceoce de la maison de jeu et 
du lupanar. Tout entiers à la grande idée de rendre à la 
France la liberté de parole qu'elle avait perdue, ils tour- 
naient naturellement leurs yeux vers le seul pays où la 
liberté fût pratiquée. Leur détermination de la rechercher 
dans la seule contrée où on pouvait la trouver, donna lieu à 
cette jonction des intellects français et anglais qui, si nous 
considérons ses effets immenses, est le fait le plus impor- 
tant dans l'histoire du dix-huitième siècle. 

Pendant tout le règne de Lonis XIV, les Français, domi- 
nés par la vanité nationale, avaient méprisé la barbarie d'un 
peuple assez peu civilisé pour tenir con;>tamment tète à ceux 
qui le gouvernaient, et qui, dans une période de quarante 
années, avait exécuté un roi, et chassé un autre (3). Ils ne pou- 
vaient croire qu'une horde aussi turbulente possédât un titre 
quelconque â l'attention d'hommes éclairés. Nos lois, notre 
littérature, nos mœurs, leur étaient complètement incon- 
nues; et je doute qu'â la fin du dix-septième siècle, on ait 
pu trouver, soit dans la littérature, soit dans la science, cinq 


(l> Ce» évéuem^nls donotireat uq choc sérieux A la dt*hcale«M de l’eiprit fraoçaU- Le 
Mvant Saumaiie déclara que lêf Acglaii étaient « more uvag«« lhan tbeir own masliffi. > 
C;irtxte, Cromtcv/^, 1. 1, pag. iU. Un notre écnTaio lea appelle « barbart^ révollén et ilei 
barbares sujet» du rot. t Hém. dt MoUevitle^ l. Il, pag. lÜO, S6<. Patin les comparait aoi 
Tort », et disait qu’ayaotdéjl décapité an roi, Ils en peadraieni uoaalre. Lrtlrcê df Patin, 
{ . i, pag. S6I ; 1. 11 1 pag. 518 ; 1. 1 1 1, pag. H8 Compare t Mém. de Oi mpion, pag. 913. Lorsque 
Jacques II fol chassé, l’iadigaation des Français fut eororc plus grande, et l'aimable madame 
de Sêrigné elle*n)éme, en parlant do la femme de Guillaume ll[ , ne pouvait iront er pour 
elle un meilleur nom que celui de Tullie : < La joie est universelle delà déroute de ce prince, 
dont la femme est une Tullie. * /.ctlres (le l. V, pag. 179. Ou trouve encore dans 

les Uttres inétlilei de ma/iame de Jfnlnlenon fl. I, pag. 303j : • La férocité des Anglais. » 
Et i la page 1U9 : « Je hais les Anglais comme le peuple. .... Véritablement je ne puis lea 
Bouifrir. • Je donnerai encore deui autres exemples de ses senlimeots. Ko 1679, on essaya 
de discréditer le quinquina comme un «remède auglaii» (Sprengel,^tsf.de/â m/decine, 
t. V, pag. i3ü), et A la fin du dii-septième siècle tes eunemis du café i Paris donnaient 
comme an argnmeot aérienx que les Anglais raimaient. Monteil, Divers ^tais, t. Vil , 
p.ig. 21f*. 
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personnes en France connaissant la langue anglaise (I). Mais 
l’eipériencc que tes Français avaient acquise pendant le 
long règne de Louis XIV, les amena à revenir sur un grand 
nombre de leurs opinions. Elle les amena à soupçonner que 
le despotisme peut avoir quelque désavantage, et qu'un gou- 
vernement composé de princes et d’évêques n’est pas néces- 
sairement le meilleur pour une contrée civilisée. Ils com- 
mencèrent à regarder, d’abord avec intérêt, ensuite avec 
respect, ce peuple étrange et rude, qui, quoique séparé 
d’euN seulement par un bras de mer étroit, semblait être 
d’une nature complètement dilTérenle, et qui, ayant châtié 
ses oppresseurs, avait porté ses libertés et sa prospérité à un 
point si élevé que le monde n’en avait jamais eu un autre 
exemple. Ces sentiments, qui, avant que la révolution 
éclatât, étaient partagés |iar toutes les classes éclairées en 
France, furent, dans le commencement, limités aux quelques 
hommes qui par leur intelligence se trouvaient â la tête de 


(1 • Aa t^ropt iltt poreonne en Krance n'appreiuil l’anf’ai». * OEw^vêâ df 

Uiire, l. XXXVlll,paK.3i7; t. XIX, pag. t59. « Parmi nos grtioüs ^ri vains du dix-sepliéinn 
alôrle, il n’en est aocun, je crois, où l'on paisve reconnaître un souvenir, one impression de 
l’esprit anglais. * VtlIemaiD, LiU^r.tm ivm* HMe, I. III. pag. M4. Coo)p.vfi Barante, 
sviii* sièiU, pag. 47, et Grenius, Cormtjurnd , t. V, pag. 133 l. XVII, pag. 1 Pendant le 
règne de Louis XIV, les Français nous connaissaient surtout d’après les descriptions de 
leurs cnmpalrioles Monronys et Sorliicre, qui pobliêreol tous les deut leur voyage eu 
AogHerre, mais qui ne savaient ni l’on ni l’autre l'anglais. Pour en avoir la preuve, voyci 
Monrouys, Voyage, l. III, p. 34, 60, 70, 9», et Sorbière, Voyage, p.îg. 45, 70. Lorsque PritM- 
arriva à la cour «le Louis XIV comme plénipotentiaire, personne à Paris ne savait qu’il 
availécril des poésies OEuvre* de Voliaire, l. XXVI, pag. 430>, 

et lortqne, ilans son voyage à Pans, Addisoo présenta A Boileau un eicinpJaire des .Vuace 
.Iwf/IïranÉr, le poète français « fir»l eonreived an opinion of the EogHsl» genios for poelry. • 
Aikin, Life ofAddiion, 1. 1,p.vg. 63. Eo6n on dit que le Paradise f.o»t de Milton ne fut 
< onnu en France qu’aprés la mort de Louis XIV; le poème avait pourtant été pobllè en 1667, 
et le roi mourut en i7!5. «Nous u'av ions jamais entendu parler de ce poème en Frauceavaot 
qne l'auteur de la Henrinde nous en eût donné une Idée dans le neuvième chapitre de son 
Et*(ti jrur la poésie épique. * Dict. pltilos. , art. Éj)opée , OEurees de Voltaire, 
X. XXXIX, pag. 175 , l. LXVI, pag. Î49. 
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leur siècle. PcnJanl les deux gcnéralious qui s'écoulèrent 
entre la mort de Louis XIV et l’explosion de la révolution, 
il était diflicilü de rencontrer un Français de distinction qui 
n’eût pas visité l’Angleterre ou appris l’Anglais; un grand 
nombre réunissaient ces deux avantages. BufTon, Brissot, 
Broussonnet, Condumine , Üelisie , Elie Je Beaumont , 
Gournay, Helvétius, Jussieu, Lalande, Lafayette, Larcher, 
L’Héritier, Montesquieu, Maupertuis, Morellet, Mirabeau, 
Nollet, Baynal, le célèbre Roland, et sa femme encore plus 
célèbre que lui, Rousseau, Ségur, Suard, Voltaire, — toutes 
ces personnes remarquables accouraient à Lotidres, ainsi 
que beaucoup d’autres d’un talent inférieur, mais possédant 
une influence considérable, telles que Brequiny, Bordes, 
Galonné, Loyer, Gormatin, Hufay, Dumarest, Dezallier, 
Favier, Girod, Grosley, Godin, D’Hancarville, Hunauld, 
Jars, le Blanc, Ledru, Lescallier, I. inguet, Lesuire, Lcmon- 
nier, Levesque de Pouilly, Montgollier, Morand, Patu, Pois- 
sonnier, Réveillon, Septchènes, Silhouette, Siret, Soulavie, 
Soldés et Valmont de Brienne. 

Presque toutes ces personnes étudiaient avec soin notre 
langue, et la plupart s’emparaient de l’esprit de notre litté- 
rature. Voltaire particulièrement s’adonna avec son ardeur 
ordinaire à cette nouvelle occupation, et obtint en Angle- 
terre la connaissance de ces doctrines dont la publication 
lui valut plus tard une si grande réputation (I). C'est lui qui 
le premier rendit populaire en France la philosophie de 


(I) < fui roi lia ilix^huiliéme siéctOf c'esl Voltaire ; mai» Voltaire, i aoo tour, est un 
écolier de l'Aoglelcrre. Arat^l qao Voltaire eiHcoonu rAngIetcrre,suil par ses voyages, soit 
par BcsarDiiiès,U n'était pas Voltaire, et te dix-huitiénie si« cle se cherchait encore.» Cousin, 
//ij/, rfe la p/iiloê., r* série, 1. 111, pag. 38, 3». Couiparei Damiroo, //isl. de la p/ii/os. 
t'rnnce. Pans, 1828, 1. 1, pag. W. 
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Newton, qui remplaça bientôt celle de Descartes (I). Il re- 
commanda à ses compatriotes les écrits de Locke (2), qui 
jouirent bientôt d’une popularité immense, et qui fournirent 
des matériaux à Condillac [lour son système de métaphy- 
sique (ô), et à Rousseau pour sa théorie sur l’éducation (i). 
Voltaire fut aussi le premier Français qui étudia Shake- 
speare, aux ouvrages duquel il fut grandement redevable, 
bien qu'il fit dans la suite tous ses efforts pour diminuer le 
respect, selon lui exagéré, qu’on accordait en France au 
poète anglais(’>). Il possédaitune connaissance si intime de la 
langue anglaise (G), que nous pouvons indiquer ce i|u’il doit 
à Itutler (7), un de nos poètes les plus dilliciles, et k Tillot- 


xl) t J’arati lo premier qui osé développer à ma nation les dêcoarerles de NVwton 
eo langage inteMigibie. > OKuvresde VoUnirf^, 1. 1 , pag. 315; I. XiX , pas. 87 I. XXVi, 
pag. 7i . Wlidwell, fiitfl. of induit. S^'ience^t, t. Il, pag. 206: Weld, Uitt. of the 
Society, 1. 1, pag. 4tt. La physique cartésieone perdit peu à peu du terrai», et dans Onmin 
(Corm;wnr/., i. II, pag. U8) il y auoe lettre datée do Paris 1757, dans laquelle il est dit : 
« Il o‘y a guère plus ici de partisans de Descartes qo4 M. de Mairan. > Comparez OhnenHi- 
tion* et pensf^es, Ot'uvren de Tnrf/ot, t. III, pag. 298. 

(2) Dont il ncselassailjaroaisderaire l'éloge: aussi M. Cousin dit-il r/e laphihâ., 
t série, 1. 1), pag. 311, 312) : t Locke est le vrai maître de Voltaire. • Locke fut nn des 
auteurs qn'ii plaça entre les mains de madame du Châtelet. i CondorcA‘1, Viede Voltaire, 
p.ag. 296. 

(3) Moroil, Hisl. af Pliito$., 1816, 1. 1, pag. 13V: Haroitloo, /hsrustr., pag.3. 

(V't « Rousseau tira des ouvrages do Locko noe grande partie de ses idées sur la ftolilique 
et l'èducalion , Condillac toute sa philosophie. • Viilemain , KUtér. ati xvm* git'hie, t. I, 
pag. 83. Voyez aussi Grirom,Corroxpond!., t. V, pag. 97: Musset Pathay, ri>r/r/p)MwmM, 
». 1. pag. 38; t. Il, pag. 394; de .Vorelle/, l. I , pag. 113 . Romilty, Semoir», t. I, 
pag. 211, 212. 

(5i En 1768, Vollaicc(OA’iirre«, t. LXVI, pag.249)écriTitàHoracc AValpole: «Je sois le 
premier qui ail fait connaître Shakespeare aux Français. « Voyez aussi ses Lettre» inédite», 
t. II, pag. 5ü0; Vtliemaio, Littér. au x\uV siècle, t.111, pag. 325,etCrimfD,CorTos;>nnti., 
t. XII, pag. 124,125, 133. 

(6) Il existe un grand nombre do lettres écrites on anglais par Voltaire qui, bien qu'elles 
contieDneiit quelques erreurs, prouvent abondammonl arec quelle facilité il avait saisi les 
idiomes de la langue. Outre ses Lettres tWi/t/eaÇpobliccs â P.aris en IKW), voyez Chatham, 
Cort'espond. , l. Il, pag. 131, 133, et Phillirnoro, Mrm. of Lytttllon, t. 1 , pag. 323-323; 
l. Il, pag. 555, 556. 358. 

(7) Grimm, Correspond., 1. 1, pag. 33S; Voltaire, Lettres ir^îUen, t. Il, psg. 258, et la 
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son (I), un (le nos théologiens les plus lourds. Il connaissait 
les spéculations de Berkeley (2), le métaphysicien le plus 
subtil ()ui ait jamais écrit en anglais; il avait lu les ouvrages, 
non seulement de Shaftesbury (.î), mais encore de Chubb (4), 
Garth (5), Mandeville (6), et Woolston (7). Montesquieu 
puisa dans notre pays un grand nombre de ses principes ; il 
étudia notre langue, et il exprima toujours une grande ad- 
miration pour l'Angleterre, non seulement dans ses écrits, 
mais aussi dans sa conversation (8). Buffon savait l'anglais, 
et son début comme auteur fut une traduction de Newton 
et de Haies (9). Diderot, suivant le même exemple, était un 
admirateur enthousiaste des romans de Richardson (lü); il 
emprunta l'idée de plusieurs de ses pièces aux dramatistes 
anglais, surtout à Lillo; il prit un grand nombre de ses 
arguments à Shatesbury et à Collins, et son premier ou- 
vrage fut une traduction de l’histoire de la Grèce de Sta- 


descripUoQ do Uudibras, avec passages IraUuils, daos OEuvres, l. XXVI , pag. I3â-I37, 
aiofti qae ia coaversalioD eolro Voltaire et Tovnlej dans Nîcbolt, Illustrations of thc 
EigMeenth Cenluryt l. lU, pag, 7ti. 

(i)Comparex3iackiQloüb,ifemotr««t. I, pag.341tavcc OEuvresfie Voltaire, t. XXXlXt 
pag.359;t. XLVll, pag. 85. 

(î) OEitvres de Voltaire, t. XXXVIll, pag. Ü6-2I8; l. XLVÏ, pag. Î82; l. XLVU, 
pig. i3^; t. LVII> pt)g. 178. 

(3) Ibid., t. XXXVll, pag. 35?; t. LVII, pag. 6C; Correspond. inétiUe de Dudeffantl, 
t. lUpag. 230. 

(4) üEuvresde Voltaire, l. XXXIV, pag. 294; t, LVII, p.ig. 121. 

(5) Ibid., i. XXXVll, pag. M)7, 411. 

(6) Ibid., l. XXXVI, pag. 4C. 

(7) Ibid., l. XXXIV, pag.i88; t. XLI, pag.2l2-il7; Biog. universelle, l. II, pag. 199,200. 

(8) LoriDinier,^/ti7(Mr.f/ud/'oif, 1 . 1, (>ag. 291; KUmratb, Ilist.dudroil, X. II, pag. 508: 
Harris, Lifeof i/ardmeke, t. Il, pag. 398; t. III, pag. 433-434; .Vrm. de Diderot, X. Il, 
pag. 193,194: Lacrelelle, xvm* Siècle, 1. 11, pag. 34. 

(9) Villotoaio, Littér. au xvin* siècle, t. II, pag. 183: Dioç. itnïv.^ t. VI, pag. 335; La 
BIâüc, Lettres, 1. 1, pag. 93; t. II, pag. 159, 160. 

(10; « Admiraloar passionné du romancier anglais. » lliog. univ., l. XXXVll, pag. SS1« 
Comparez Diderot, Correxp., 1. 1, pag. 353: l. Il, pag. 44, 53, 53; Mercier sur Housteau, 
1. 1, pag. 44. 
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nyan (1). Helvetius, qui avait visité Londres, ne se lassait 
jamais de faire l'éloge du peuple; il était redevable à Man- 
deville d'un grand nombre des aperçus de son grand ouvrage 
sur l’Esprit, et il invoque constamment l’autorité de Locke, 
dont les principes étaient tels qu'aucun Français n’eût osé 
les recommander à une époque moins avancée (2). Les 
œuvres de Bacon, jusque-lû très peu connues, furent alors 
traduites en français, et sa classification des facultés hu- 
maines devint la base de cette célèbre encyclopédie, qui est 
justement considérée comme une des plus grandes produc- 
tions du dix-huitième siècle (5). La Theory of moral senti- 
ments, par Adam Scbmitb, fut traduite trois fois dans l’es- 
pace de trente quatre années par trois auteurs français 
différents (4). L’empressement était si générai, qu'immédia- 
ment après la publication du Weallh of nations, par le meme 
grand écrivain, cet ouvrage fut traduit en français par Mo- 
rellet, qui avait alors beaucoup de réputation et qui ne put 
publier sa traduction, parce qu’une autre version en fut 
donnée dans un journal français, avant que la sienne fût 
terminée (5). Coyer, dont le nom est encore connu aujour- 


(1) Villemaifl, Litlér., l. Il, paK- U5. Schlüs&cr, Eighl^eiUh Century, 1. 1, pa^’. 34, Ü; 
TeoDetnaoD, Gesch. tier Phitos., l. XI, paK- 3U. Bioff. umu., t. XI, pag. 314: nrimro. 
Correspond., i. XV, pag. 81. L'Histoire de Grèce d4 Stanyau fut célèbre i une cerlaiao 
époqnp, et même eo 1804 le ilocleur Parr la recommandait. Parr, Works, l. VII, pag. 4Ü2. 
Diderot dit i tir Romilly qu'il avait réuni tous les matériaux pour écrirv* l’histoire 

de Charles 1*'. lÀfe of HomiUy, t. I, pag. 46. 

(S) Diderot, Mémoires, t. Il, pag. S86; Cousiu, Hùt. de ta philos. ,V série, t. Il, 
pag. 331: UelTélius, dePEspril, t. l,pag. 31,38, 46,65, 114, 169, 1^,266,^; 1. Il, 
pag. 144, 163, 163, 195, SIS; Lettei’s addressed tu Hwne. ÈJinb., 1849, p.ig. 9, 10. 

(3) C’est la classillratloD do nos coDuaissaoces eu mémoire, raison et imagiuation que 
d'Alembert emprunte à Bacoo. Compares Whewell, Philos, of the Sciences , 1. 11, pag. 306: 
Carier, Hist. des sciences, part. ii. pag. S76: Goorgel, Mémoires, t. Il, pag. S41: Bordas 
Demoalin, Cartésianisme, 1. 1, pag. Ig. 

(4) Querard, fravw'e IX, IB3. 

(5) Mém. de MorelUt, I, S36, S37. 
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(l'Ilui par sa biographie <lc Sohieski, alla en Angleterre, et 
en revenant dans son pays, il donna une nouvelle direction 
à ses travaux littéraires en traduisant en français les com- 
mentaires de illackstone (I). Le HIanc voyagea également en 
Angleterre, écrivit un ouvrage spécial sur les Anglais, et 
traduisit en français les discours politiques de Hume (S), 
llolhacli fut certainemeut l’un des chefs les plus actifs du 
parti libéral à Paris; mais une grande partie de ses nom- 
breux écrits consiste uniquement en traductions d’auteurs 
anglais (3). Dans le fait, on peut dire que s’il eût été diflicile 
de trouver, à la lin du dix-septième siècle, même parmi les 
Français les plus instruits, une seule personne connaissant 
l'anglais, il eût été presque aussi diflicile, au dix-huitième 
siècle, d’en trouver une seule dans la même classe qui ne 
sût pas cette langue. C’était comme une espèce de lien 
commun entre les hommes de goûts complètement diffé- 
reuts, et |)oursuivanl les études les plus opposées. Les 
poètes, les géomètres, les naturalistes, tout le monde, en 
un mot, semblait être d’accord sur la nécessité d’étudier une 
littérature à laquelle jusque-là on n’avait jamais pensé. J’ai 
rencontré dans mes lectures la preuve que la langue anglaise 
était connue, non seulement aux Français éminents que j’ai 
déjà cités, mais encore à des mathématiciens, tels que 
il’.Membert, Üarquier, du Val le Hoy, Jurain, Lachapelle, 
Lalande, le Cozic, Montucla, Pezenas, Prony, Itomme, et 
lloger -Martin; à des anatomistes, physiologistes, et à des 


‘I I 0£uvrn dr Voltaire, LXV, )GI, 19M. îtî; llioti. «n'V-, X, 158, 159. 
fij Uurlun, Ufeuf llumr, l. I, pag. 363, 566, W» 

i3i Vojei la liste dans la IHof). vniv., l. XX , pag. 461, 466, et compares les Mrm. de 
lHflerrd,l. III,pa[ï.49. bans Almon i_.Vem.of Witkee, 48m, t. IV, pag. 176, 177) il 7 a ane 
lettre en anglais asseï bien écrite adressée a Wilkes par Hobbacb. 
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auteurs en médecine, tels que Barlhè/, Biclial, Bordeu, 
Barbeu Dubourg, Bosquillon. Bourru, Begiie de Presle, 
Cabanis, Demoiirs, Duplanil, Fouquet, Goulin, Lavirotte, 
Lassos, Petit Badcl, Pinel. Roux; Sauvages et Suc; à des 
naturalistes, tels que Alyon, Bréraond, Brisson, Brous- 
sonnet, Dalibard, Haüy, Lalapie, Richard, Rigaud, et Rome 
de Lislc;à des historiens, philologistes et antiquaires, comme 
Barthélemy, Butel Dumont, de Brosses, Fouchcr, Freret, 
Larcher, le Coq de Villeray, Millot, Targe, Velly, Voliiey, 
et Wailly; à des poètes dramatistes comme Chéron, Colar- 
deau, Delille, Desforges, Ducis.F'lorian, Labonic, Lefèvre de 
Beauvray, Mercier, Patu, Pompignan, Quêtant, Boucher, et 
Saint-.Ange; à divers écrivains, comme Bassinet, Beaudeau, 
Beaulaton, Benoist, Bergier. Blavel, Bouchaud, Bougainville, 
Bruté, Castera. Chantreau, Charpentier, Chastellux, Contant 
d’Orville, de Bissy, Demennier, Desfontaines, Devienne, 
Dubocage. Dupré, Duresnel, Eidoiis, Estienne, Favier, Fla- 
vigny, Fontanelle, F'ontcnay, Framerry, Fresnais, Fréville, 
Frossard, Galtier, Garsault, Goddard, Goudar, Guénée, Guil- 
lemard, Guyard, Jault, Imbert, Joncourt, Kéralio, l.abo- 
reau, Lacombe, Lafargue.la Montagne, Lanjuinais, Lasalle, 
Lasteyrie , le Breton, Lécuy, Léonard des Malpeines, 
Letourneur, Linguet, Lottin, Luneau, Maillet Duclairon, 
Mandrillon, Marsy.Moet, Monod, Mosneron, Nagot, Peyron, 
Prévost, Puisieux, Rivoire, Robinet, Roger, Roubaud, Sala- 
ville, Sauseuil, Secondât, Septchèncs, Simon, Soulès, Suard, 
Tannevot, Thiirot, Toussaint Tressan, Trocherean, Turpin, 
Ussieux, Vaugeois, Verlac et Virloys (1). Dans le fait, le 


(i) CoDstliU’z ; Massot P.ithay , Vi> rf<* Rousseau , Oeuvres de Voltaire, liv. ccth . 
~ ÜioQ. nnir. — üoéfarJ» Littér. française. — Biog. wntü. — Monlacla, Hist. des 

T. ai. 6 
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Blaoc, qui écrivait un peu avant le milieu du dix-huitième 
siècle, disait : < Nous avons mis depuis peu leur langue au 
rang des langues savantes ; les femmes même l’apprennent, 
et ont renoncé à l'italien, pour étudier la langue de ce peuple 
philosophe. Il n'est point dans la province d’Armande et de 
Bélise qui ne veuille savoir l’anglais (1). 

Tel était l’empressement avec lequel les Français étu- 
diaient la littérature d’un peuple que quelques années aupa- 
ravant ils méprisaient cordialement. Il est vrai qu’ils 
n’avaient sur ce point aucune alternative. Car, excepté en 
Angleterre, où pouvait-on trouver une littérature capable de 
satisfaire les penseurs hardis et investigateurs qui se montrè- 
rent en France après la mort de Louis XIV? Sans doute il y 
avait eu dans leur propre pays un grand développement 
d’éloquence, de poésie et d’œuvres dramatiques qui, sans ja- 
mais atteindre le plus haut point de perfection, sont d’une 
beauté admirable. Mais un fait incontestable et affligeant, 
c’est que pendant les soixante années qui s’écoulèrent après 
la mort de Descartes, la France n’avait pas possédé un seul 
homme qui osât exprimer ouvertement ses propres pensées. 
Métaphysiciens, moralistes, historiens, tout le monde était 
infecté par la servilité de ce siècle corrompu. Pendant deux 


mathém. — Bichat , ifiir ta t»tP. — Sotice «nr Cafeant> , ilans son Physique et nurmL 

— Carier, Élogen. — Le Blanc, Lettres. — Roltin et Vcrdfü, Chim. anal. — Haûy, Miné- 

ralogie.— Swzinton,Dirc. on ,\at. //ûf. — Côtier, rtnimoZ. — De Li«!e,Crii»fai« 

loçrapfiie. — AlbemarlP, Hockingham. — Campbell, Chaneetlors.— Lettersto Hume. 

— Brewsler, Lifeof — Voloey, 6yrt> et Pgypte. — Hféni. de Morellet. — Dnltas, 

Mém. — Morray , Life of Jtruee, — Ijettrea de Dudeffand à Walpole. — Nirbols, Lit. 
Anect. — PaliMOl, — Smilb, Touronlhc Continent in 1785. — Sinclair, Cftrreap. 

— Palisfoi, Mèm. — Mer», and Coorespond. de sir J. E. Stnüh. — Biog. des hommes 
vivant». — LoDRchamp cl Wapnlére, Mém. — Poigoot, Dict. des Livres. — Garrick, 
Correspond. — Mém . de Gentis. — Life of Hoscoe, par son fil*. — Mém . de Brissot. 

tO Le Blaoc, Lettres, t. II, pag. 165. Compare* Grimm, Correspond., t. XIV, pag. 484, 
elNicbola,/.iL Anect., L III, pag. 460, 461. 
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géaéralioDS, aucun Français n'avait eu la permission dédis* 
coter librement n’importe quelle question politique ou reli- 
gieuse. Il en était résulté que les plus vastes intelligences, 
repoussées hors de leur élément légitime, avaient perdu leur 
énergie; l’esprit national était mort ; les matériaux et l’ali- 
ment nécessaires à la pensée semblaient manquer complète- 
ment. Il n’était donc pas surprenant que les Français émi- 
nents du dix-huitième siècle cherchassent à l’étranger cet 
aliment qu’ils ne pouvaient trouver chez eux. Il n’y avait 
rien d’étonnant à ce que, détournant leurs regards de leur 
propre pays, ils regardassent avec admiration le seul peuple 
qui avait poussé ses investigations jusqu’aux branches les plus 
élevées, et qui avait montré la même intrépidité en politique 
qu’en religion; un peuple qui avait châtié ses rois et con- 
trôlé son clergé, et qui accumulait les trésors de son expé- 
rience dans cette noble et impérissable littérature, qui a, je 
ne crains pas de le constater, stimulé l’intelligence des races 
les plus éloignées, et qui, transplantée en Amérique et dans 
l’Inde, a déjà fertilisé les deux extrémités du monde. 

En réalité, on trouve dans l’histoire peu de faits aussi in- 
structifs que l’influence immense exercée sur la France par 
cette nouvelle étude, dont l’action fut puissante même sur 
les hommes qui prirent une part active à la révolution. La 
langue anglaise était familière à Carra (I), Dumouriez (2), 
Lafayette (5), et Lanthénas (4). Camille De.smoulins avait 


(I) Williams, from Francf , l. 111, pag. 68, éiiil. 17^6; Iliog. univ., l. Vil, 

pag. I«. ^ 

Adolphns fHû(r. .Vé*m., 1799, i. 1, pag. 351. 

<3) Ladj Horgan, Fruru-f, t. Il, pag. 30i; JUém. <te Lafayette, t, 1, pag.(l,i9, 7U; l. Il, 
pag. «6, 74. 83, 89. • 

(4j QitiTard, France litlêr., l. IV, pag. 5M). 
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cultivé son esprit à la meme source (1). Marat avait voyagé 
en Écosse aussi bien qu’en Angleterre, et il était si profon- 
dément versé dans notre langue, qu’il écrivit deux ouvrages 
en anglais, l’un deux, intitulé The chains of slatery, fut en- 
suite traduit en français (2). Des autorités très compétentes 
déclarent que Mirabeau devait une partie de sa supériorité h 
une étude approfondie de la constitution anglaise (ô) ; il tra- 
duisit non seulement le livre de Watson, Ilisiory of Philip II, 
mais aussi |)lusieurs passages de Milton (4), et on dit qu’il 
prononçadans l’assemblée nationale, commeétant delui, des 
passages tirés des discours de Uurke (*>). Meunier connais- 
sait aussi notre langue et nos institutions politiques, en 
théorie comme en pratique (G); et dans un ouvrage qui eut 
une influence immense, il proposa l’établissement en France 
de deux chambres, afin d’obtenir dans le pouvoir la balance 
dont l’Angleterre lui donnait l’exemple (7). La même idée, 
empruntée îi la même source, fut soutenue par le Brun , qui 

(1) Yoqo^ et H.irvey fuivQl lin duax derniers anleur^qQ'il !ut avaot d’aller i t'èrbaraad* 
Laro-irline, Hi»t. des GiroruhnSf I. VIII, |a*|:. 45. En 1761», roadante RircoLooi écrivait de 
Pari» qae les ,\UjfU Thoughts de Yong y éuieot très popnfaires, et elle ajoutait : • C'est 
UQc |>rea4c sanirépliqui- du rbangementde l'esprit français. • Garrirk, Correspond.t l. Il, 
pag. DGG,!S32. 

(2) Lamartine, ffist.rfesGironrfiwa, t. IV,pag. U9 Mém.de Brissot, i.l, pag.3:t6,337J 
t. II. tag. 3. 

(3> « Due des supériorités secoudatrer, une des supériorités d uinde qui nppartonaieot à 
Blirabrau, c’était la profonde cûnuaissaucc, la vive iotelligcoce de la ran^tiluliod anghù«:e, 
de ses ressorts publics et de ses ressorts cachés. » Viiiemaio, Lilt^r. au avui* siècle, t. IV, 
pag. 153. 

(4< Surtout les passages démocratiques, * un corps de doctrine de tous ses écrits répu- 
blicains. > ÜarDOti y Souvenirs de Mirabeau , pag. 119. Pour sa traduction de Waisou, 
vojei AUsoii, Auro/K*, l. I, pag. 452. 

(5) Prior, Life of Burke, pag. 546, 3* édit., 1839. 

(6) « Il étudiait leur tangue, la théorig et plus encore la pratique do leurs instiluUous. t 
Biog. unit’., l. XXX, pag. 3tU. 

(7) Cominuufion de Sismondi , Hist. des Francis, X. XXX, pag. 434. Mootln^'T 
(j/ônarebie /ranmise, t. Il, pag. 34U) dit que cette idée avait été empruntée à l’Antiio* 
torre; mais M ue dit pas qui suggéra cet cmpruol. 
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étail un ami de Mouiiicr el i|ui, comme lui, s'était occupé 
de la littérature et du gouvernement du peuple anglais {!). 
Brissot savait l’anglais; il avait étudié à l.ondres le jeu des 
institutions anglaises, et il rcconnait lui-même que. <laus 
son traité de jurisprudence criminelle, il a été guidé par la 
législation anglaise ('2). Condorcet proposa également comme 
modèle notre système de jurisprudence criminelle (ô), qui, 
toute mauvaise qu’elle fût, était certainement supérieure li 
celle de la France. Roland, qui, par sa position autant 
que par son talent, était un des chefs du parti démocratique, 
étudiait avec ardeur la langue et la littérature du peuple an- 
glais (A). Entraînée par la curiosité universelle, elle vint en 
Angleterre; et comme pour montrer que cette curiosité avait 
envahi toutes les classes de la société, le duc d’Orléans vi- 
sita aussi notre pays. Cette visite ne fut pas sans résultat. 

1 Ce fut, » dit un célèbre écrivain, « dans la ville de Lon- 
dres que le duc d’Orléans puisa le goût de la liberté. Il en 
rapporta en France les habitudes d’iusoleuce envers la cour, 
l’appétit des agitations populaires, le mépris pour son pro- 
pre rang, la familiarité avec la foule (5). » 

Ces paroles ne paraîtront pas exagérées à quiconque a 
étudié avec soin l’histoire du dix-huitième siècle. Il est cer- " 
tain que la révolution française fut essentiellement une 
réaction contre cet esprit de protection et d’intervention 
qui atteignit son point culminant sous Louis XIV, mais qui, 
pendant les siècles avant son règne, avait exercé une 

(I) l>u M(*snil, .{/f'm. Lrlnmn, pag. lu, U, 2U,8i, 18», 182. 

(il Mim. de Brùsut, t. i, pag. 63, 64: 1. U. pag. 4», 1S8, 206. iOü^ 313. 

(3) Dupont ilf NfmoQr» {Mêni. êur Tnrgot, pag. 117^ dit aa sojol do la )ari>prudooce 
orimiaelle.* « M. de Condurcet propo^l en modèle celle de« Aoglai». * 

(4) Méni. de Holandt 1. 1, 27, 55. bU, 138; U II. 09. 135, 

(5) Lamarlitio, 1/int. den T, i rondins, l. Il, pag. Iu2. 
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.iuOucnce si nuisible sur la (trospéritu nationale. Cependant, 
tout en admettant ce point de la manière la plus complète, 
il est certain que c’est ii l'Angleterre qu’on dut la force 
r d'impulsion qui rendit la réaction puissante; et que c’est la 
littérature anglaise qui enseigna la liberté politique d’abord 
U la France, et par la France au reste de l’Europe (1). C’est 
|iour cette raison, et non par simple curiosité littéraire, que 
j'ai décrit avec une certaine minutie cette union des esprits 
français et anglais, qui, quoique très souvent observée, n’a 
jamais été étudiée avec le soin qu’elle mérite. J’expliquerai 
plus loin les circonstances qui ont donné plus de force à ce 
vaste mouvement ; je me bornerai pour le moment à sa pre- 
mière grande conséquence, c’est à dire à l’établissement 
d’un schisme complet entre les littérateurs de la France et 
les classes qui gouvernaient exclusivement le pays. 

Les Français éminents qui s’occupaient alors de l’Angle- 
terre, trouvèrent dans sa littérature, dans sa condition 
sociale, et dans son gouvernement, certains points particu- 
liers dont leur propre contrée ne fournissait aucun exemple. 
En Angleterre, ils entendaient discuter les questions politi- 
ques et sociales avec une hardiesse inconnue au reste de 
l’Europe. Ils entendaient les dissidents et les hommes 
d’Ëglise, les whigs et les tories traiter les topiques les plus 
dangereux avec une liberté illimitée. Ils entendaient les 
discussions publiques sur des matières que personne en 
France n’aurait osé traiter : les secrets d'Étal et les mys- 


(I) U. LermiDUT(/'/u7oâ. du droit, t. I, paK- i9) Jil de l’Anglelerro: i Celle il« célèbre 
donna à l'Euroite rcotei^DcmeDl do Ia liborlê poliliquû;eI[e eu fui Técole au dix bailiéme 
Mècle pour tout fo quo l’Europe enl de penieurs. * Voyez aussi Soularie, da 

l/ruiK XIV, l. III, pag. ICi. Mém. de Marmonffl, l. IV, pajj. 38, 39; Staûdlio.OxrA. rfer 
throlog. t. II, pag.99l. * 
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tères religieux dévoilés et rudement exposés aux regards du 
peuple. Et, chose tout aussi surprenante pour des Français 
de cette époque, ils trouvèrent en Angleterre non seulement 
une presse publique, possédant une certaine liberté, mais 
ils dirent que dans le parlement lui-même ou attaquait im- 
punément l’administration royale, qu’on calomniait con- 
stamment le caractère de ses serviteurs, et, chose plus 
étrange encore, qu’on contrôlait efficacement jusqu aux re- 
venus de la couronne (I). 

Les successeurs du siècle de Louis XIV, en voyant ces 
choses, et en voyant également que la civilisation du pays 
augmentait è mesure que l’autorité des classes supérieures 
et de la couronne diminuait, restèrent saisis d’étonnement 
devant un spectacle si nouveau et si extraordinaire. « La 
nation anglaise, » dit Voltaire, « est la seule de la terre qui 
soit parvenue à régler le pouvoir des rois en leur résis- 
tant (2). » « Que j’aime la hardiesse anglaise! que j’aime 
les gens qui disent ce qu’ils pensent (3)! » « Les Anglais », 
dit le Blanc « veulent un roi à la condition, poui' ainsi 
dire, de ne lui point obéir (4). » » 11 y a une nation dans le 
monde, » dit Montesquieu « qui a pour objet direct de sa 


tl) Hume, qui éUit lié avec plusieurs Français croioenls qui avaient visité l'Angltiterre, 
<iii{Phi1ii.Hophiral Work», l. III , pag. 8) : * Nolhing is more api lo surprise a foreigoer 
tban Ibe extreme liberly which vre eojoy in tbis counlry,of comrounicating wbalever vr* 
plcasc to tbe pablie^aDd of opeoly censuring every moasure enlered iulo bytbe kingor bU 
minUlers. > 

(i) Lettre VJU sur les Anglais, OEnvres de Voltaire, l. XXVI, pag. 37. 
l3) /Mler fram Voltaire, dans Correspond, de Dudeffand , t. Il, pag. 363. Pour les 
autres témoignages sur son admiration pour l’Anflelerre, voye* OEuvresde VolUiire, 
t. XL, pag. )06-IU9; t. U. jwg. 137, 390; l. LIV, pag. 398, 39i ; t, LVI, pag. 16Î. 163. 195, 196 , 
370; t. LVII. pag. 500; t. LVllï, pag. 138, 367; t. LIX, pag. »5, 361 ; t. LX, pag. SÜi ; t. LXI 
pag. 43, 73. Iâ 9, 110. 474, 475; l. LXIl, pag. 343, 379, 398; t. LXM!, pag. 138, 1<6, 490, 496 
336, 337, 415 ; l. LX I V, pag. 36, 96, 369 : l. LX VI, pag. 93, 439 : l. LXVI I, pag. 353, 484. 

<41 Le Blanc, Lettres d'un Français, 1. 1, pag. 340. 
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constitution la liberté politique (i). » • L’Angleterre, » dit 
le meme, < est à présent le plus libre pays qui soit au 
monde, je n'en excepte aucune république (i). » El encore: 

< une nation où la république se cache sous la forme de la 
monarchie (ô). » Grosley, frappé d’étonnement, s’écrie: 

« La propriété est en Angleterre une chose sacrée, que les 
lois protègent contre tout empiétement, non seulement de 
la part des ingénieurs, inspecteurs, et autres individus de la 
même classe, mais même de la part du roi (4). » Mably, dit 
dans le plus célèbre de ses ouvrages : « Les princes de 
Hanovre ne peuvent régner en Angleterre que parce que le 
peuple est libre, cl croit qu'il a le droit de disposer de la 
couronne. Mais si les rois essayaient de s’arroger le même 
pouvoir que les Sluarts, s’ils s'imaginaient que la couronne 
leur appartient par droit divin, ils se condamneraient eux- 
mêmes, et confesseraient par là qu’ils occupent une place 
qui ne leur appartient pas (a). » llelvetius dit < un pays où 
le peuple est respecté comme eu Angleterre, où chaque 
citoyen a part au maniement des affaires générales, où 
tout homme d’esprit peut éclairer le public sur ses vérita- 
bles intérêts (G). > Et Brissot qui avait fait une étude spé- 
ciale de ces matières, s’écrie : c Admirable constitution ! qui 
ne peut être dénigrée que par ceux qui ne la connaissent 
pas, ou par ceux dont la langue est tenue en bride par la 
servitude (7). » 


<I» f-yprit des lois, il%. xi, chap. r, pag. S64. 

(î) yoles sur PAnglelerre, OEuvres de Aiontesquieu, pag. 63i. 

^3) hspfil des lois, liv. v, chap. iix. pag. ÜÜ. 

i4; GtOklftj, Tvurto Lorulon, 1. 1, pag. IC, 17. 

i5) M »bly, ObseîT. sur Phist. de Franre, l. Il, pag. Ifô. 

•6/ Hnlvams, de l’Esprit, X. 1, pag. lUi, 199. 

Oi Mvm. de Ürissol, l. II, pag. 25. 
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Telles élaieut les opinions des pins célèbres Français de 
celte époque; et il serait facile de remplir des volumes 
entiers avec des exemples du même genre. Mais ce que je 
désire surtout maintenant, c’est de montrer quelle fut la 
première grande conséipience de cotte nouvelle et soudaine 
admiration pour un pays qui, dans le siècle précédent, avait 
été profondément méprisé par les Français. Il est impos- 
sible d’exagérer rimporlance des événeincnls qui en résul- 
tèrent ; puisqu’ils amenèrent entre les classes inlelleclnelles 
et gouvernantes celle rupture dont la révolution elle-même 
ne fut qu'un épisode. 

Les Français éminents du dix-huitième siècle, ayant appris 
de l’Angleterre à désirer le progrès, se trouvèrent naliirelle- 
ment en collision avec la classe gonveruante parmi lu(]uclle 
dominait encore le vieil esprit stationnaire. Cette opposition 
était une réaction salutaire contre cette servilité honteuse 
des littérateurs sous le règne de Louis XIV, et si la lutte 
qui s’ensuivit avait été conduite avec i|uefque modération, 
le résultat eût été extrêmement avantageux ; car elle eût 
assuré celle divergence entre les classes spéculative et pra- 
tique qui, ainsi que nous l’avons déjà vu, est essentielle 
pour conserver la balance de 1a civilisation et pour empê- 
cher l’une ou l’autre classe d’obtenir une prépondérance 
dangereuse. .Malheureusement la noblesse cl le clergé avaient 
été SI longtemps accoutumés au pouvoir, qu’ils ne pouvaient 
supporter la moindre contradiction de la part de ces grands 
écrivains que, dans leur ignorance, ils méprisaient comme 
des inférieurs. Aussi, lorsque les Français les plus illustres 
du dix-huitième siècle essayèrent de communiquer à la lit- 
térature de leur pays un esprit d’investigation semblable à 
celui qui existait en Angleterre, les classes gouvernantes se 
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soulevèrent dans un paroxisme de liaine et de jalousie que 
rien ne pouvait contenir, et donnèrent lieu à cette croisade 
contre les lumières qui forme le second avant-coureur de la 
révolution française. 

L’étendue de la persécution cruelle à laquelle la littéra- 
ture fut alors exposée ne peut être comprise que par ceux 
qui ont étudié à fond l’histoire de la France au dix-huitième 
siècle. Ce n’était pas, en effet, l’oppression se montrant çà et 
là dans quelques cas particuliers, mais un système continu 
dont le hut était d’étouffer toute investigation et de punir 
tout penseur. Si l’on établissait la liste de tous les littérateurs 
qui ont écrit pendant les soixante et dix années qui suivi- 
rent la mort de Louis XIV, on trouverait que neuf au moins 
sur dix ont eu à souffrir de la part du gouvernement quel- 
que préjudice sérieux, et que la plupart d’entre eux furent 
jetés en prison. Loin d’exagérer, je reste en dessous de la 
vérité; car je doute très fort qu’un littérateur sur cinquante 
ait échappé complètement. Je ne nie pas que les renseigne- 
ments que je possède sur cette époque, quoique réunis avec 
soin, ne soient pas aussi complets que je pourrais le dési- 
rer; mais, parmi les auteurs qui eurent à subir ces injus- 
tices, je trouve le nom de presque tous les Français dont les 
écrits ont survécu. Parmi ceux qui eurent à souffrir la con- 
fiscation, l'emprisonnement, l’exil, la suppression de leurs 
ouvrages ou l’ignominie d’avoir à rétracter ce qu'ils avaient 
écrit, je trouve, outre une légion d’écrivains de second ordre, 
les noms de Beaumarchais, Berruyer, Bongeant, BufTon, 
d’Alembert, Diderot, Duclos, Freret, Helvétius, la Harpe, 
Linguet, Mably, Marmontel, Montesquieu, Mercier, Morel- 
let, Kaynal, Rousseau, Suard, Thomas et Voltaire. 

Cette liste est fertile en leçons. Ce serait une absurdité. 
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même si nous n’avions pas les preuves les plus évidentes 
du contraire, de supposer que tous ces hommes éminents 
méritaient le traitement qu’ils ont eu à souffrir; car ce serait 
supposer que les deux classes étaut divisées par un schisme, 
la plus faible avait complètement tort, et la plus forte com- 
plètement raison. Mais il n'est pas nécessaire d’avoir recours 
ù un argument purement spéculatif par rapport aux mérites 
probables des deux partis. Les accusations portées contre 
ces grands hommes sont connues du monde entier, aussi 
bien que les peines qui leur ont été infligées; et si nous les 
examinons ensemble, nous serons à même de nous former 
une idée de la condition sociale dans laquelle de pareilles 
choses pouvaient avoir lieu publiquement. 

Après la mort de Louis XIV, Voltaire fut faussement ac- 
cusé d’avoir composé un libelle contre ce prince, et, pour 
ce crime imaginaire, sans l'ombre même d’une preuve, sous 
le faux semblant d’un jugement, il fut jeté à la Bastille, où 
il resta enfermé pendant plus d’une année (1). Peu après son 
élargissement, une insulte encore plus grave lui fut infligée, 
avec une impunité qui prouve jusqu’à l'évidence la condition 
sociale de cette époque. A la table du duc de Sully, Voltaire 
fut insulté de propos délibéré par le chevalier de Rohan 
Chabot, l’un de ces nobles impudents et dissolus, qui four- 
millaient alors à Paris. Loin d'intervenir, quoique cet ou- 
trage fût commis dans sa propre maison, en sa présence, et 
sur la personne de son bête, le duc sembla être d’avis que 
c’était un honneur pour un pauvre poète d'être remarqué, 
n'importe par quelle manière, par un homme d'un rang 


Cil Condorccl. Vie de Voltaire, p*h'. 118, 119; DuTcrocl, Vif fir Voltaire, pag. 31,3*; 
l^oDgcbamprt Wagoièrp, Vthn. âur Voltaire, i. I, pag. tt 
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élevé. Mais comme Yolluire, dans sou indignation , laissa 
tomber une de ces réponses piquantes qui étaient la terreur 
de ses ennemis, le chevalier jura de le châtier, et il adopta 
un moyeu qui caractérisait l'homme aussi bien que la classe 
à laquelle il appartenait II fil saisir Voltaire dans les rues 
de Paris, et le lit ignominieusement frapper en sa présence, 
réglant liii-méme le nombre de coups qu’il voulait lui faire 
appliquer. Voltaire, furieux de celle insulte, eu demanda 
réparation d'après les lois ordinaire.s de l'honneur. Mais 
ceci ne rentrait pas dans le plan de son noble assaillant, 
qui, non seulement refusa de lui donner satisfaction par les 
armes, mais de plus obtint contre lui une lettre de cachet, 
et le fit enfermer â la Bastille pendant six mois, après les- 
quels il re(.ul l'ordre de quitter le pays (1). 

(l’est ainsi que Voltaire, après avoir d’abord été erapri- 
souné pour un libelle qu’il n’avait jamais écrit, et ayant été 
frajipé publiquement pour avoir répondu à une lâche insulte, 
se trouva condamné â un nouvel emprisonnement, grâce à 
l’iiiflucnce de l’homme qui l’avait insulté sans raison. Il 
parait que son exil ne fut pas de longue durée, car, peu 
après ces événements, nous retrouvons Voltaire en France, 
préparant la publication de son premier ouvrage historique, 
l’histoire de Charles XII. Il n’y a dans ce livre aucune de ces 
attaques contre le christianisme qui causèrent tant de scan- 


(|j Duverm-l, pag. Condorret, Vu de VolUiire, pag. 125> 06. 

Comparre l. LS I, pap. I6î; Lepan, Vie de VitUnire , 1837, pag. 70, 7I, et Uiog. «nit»., 
t. XLlX,pag. (68. Duu'rnet, i]ui écrivait tl'aprèà de& maloriaax fourois par Voltaire, doont* 
DQ spécimeo des tx?aai FcoltoieoU d'uu duc au dix-huitîéme ai^cie. il dit que, tor>qae 
Rohau eut iaOigé ce chÂtimenl public, « Voltaire rentre daux l’hAtei, demande au duc de 
Suliy de regarder cal outrage fait X Tua du tes conviret comme failÂ loi*niéme; il le «nlii* 
cite de xe joindre à lui pour eu poursuivre ta veogcaoco et de veoircliex uo commissaire eu 
certifier la déposition. Le duc lU SuUtj ivre fuse à iouLi 
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date dans ses ouvrages suivants; et il ne contient aucune 
réflexion sur le gouvernement arbitraire qui lui avait occa- 
sionné tant de souffrances. Les autorités fran<;aises accordè- 
rent d'abord la jicrmission sans laquelle à cette époque 
aucun livre ne pouvait paraître; mais aussitôt que l’ouvrage 
fut imprimé, la permission fut retirée, et il fut défendu de 
vendre l’Iiistoire de Charles .\II (1). L’essai suivant de Vol- 
taire avait une bien plus grande importance; aussi ren- 
contra-t-il une opposition bien plus sérieuse. Pendant son 
séjour en Angleterre, son esprit investigateur avait étudié 
avec un profond intérêt une condition sociale si différente 
de tout ce qu’il avait vu jusqu’à ce jour; et il publia une 
description de ce peuple remarquable dont la littérature lui 
avait enseigné de nombreuses et importantes vérités. Son 
ouvrage, qu'il intitula : Ledres philosophiques, fut reçu avec 
une faveur générale; mais, malheureusement pour lui, il 
avait adopté dans ce livre les arguments de Locke contre les 
idées innées. Les hommes qui étaient à la tête du gouverne- 
ment de la France ne savaient probablement pas très bien 
ce qu’étaient les idées innées; mais ils s’imaginaient que la 
doctrine de Locke devait être dangereuse; et comme c’était 
une innovation, ils crurent de leur devoir d’en empêcher la 
promulgation. Leur remède était d’une grande simplicité. 
Ils firent de nouveau arrêter Voltaire, et firent brûler son 
livre par la main du bourreau (2). 

Ces insultes continuelles étaient suffi.santes pour indigner 


il> « L'UiHoiri' detharle» XII, doûl on arr^lé one premier** editioo aprèi Ta voir 
auloriséf. * tiiog. université, l. XLIX, pap. 47Ü, Coroparea Nicholi, Lit. Aneet., t. I, 
pai(. 388. 

m Dovernel. Tic cU Voltaire, pag.6>65; Condorcet, Ki> de Voltaire, pajt. 138-140: 
Lepan, Vie de Voltaire, pag.93,3^t. 
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une nature plus patiente que celle de Voltaire (1). Ceux qui 
font h cet homme illustre le reproche d’avoir été l'instiga- 
teur d’attaques injustes contre la condition sociale de cette 
époque, connaissent fort peu le siècle dans lequel il avait le 
malheur de vivre. Le même esprit de despotisme et de per- 
sécution se montrait jusque sur le terrain neutre de la 
science physique. Parmi d'autres plans auxquels il avait 
pensé pour le bien de la France, Voltaire voulait faire con- 
naître à scs compatriotes 1rs admirables découvertes de 
Newton, qui leur étaient complètement inconnues. Dans ce 
but il prépara un compte rendu des travaux de ce penseur 
extraordinaire ; mais l’autorité intervint une fois encore, et 
défendit la publication de l’ouvrage (2). Dans le fait, les maî- 
tres de la France, sentant probablement que l’ignorance du 
peuple était leur seule sécurité, s’opposaient obstinément à 
toute espèce de progrès intellectuel. Plusieurs auteurs émi- 
nents avaient entrepris d’exécuter, sur un pied grandiose, 
une encyclopédie qui devait contenir un sommaire de toutes 
les branches scientifiques et artistiques. Cette entreprise, 
sans aucun doute la plus magnifique qui ait jamais été 
tentée par une réunion d'hommes littéraires, fut dès le 
principe découragée par le gouvernement, et bientôt après 
entièrement défendue (3). La même tendance se montra 
dans d’autres occasions, et dans des matières si frivoles 


(I) L’indigtulioo de VolUira se fait voir daos ud grand nombre de ses lellres, et il 
aDDonea sonvenli ses amis son inteolion de qoiUer pour toojoarsDO paysoà il iUiteipOfè 
à de pareils iraiietnnnts. \ojn OEuvrt’s de Voltaire , t. LIV, pag. 58 , 331, 336; t. LV, 
pag. S'9; t. LVl, pag. i6% i63, 3^8, U7, tôi, 465; t. LVII, pag. 144,145, 155, 156: l. LVII], 
pag. 36, S», 516, 517, 619, 590. 515, SS6, 563 ^ l. LIX, pag. 107, 116, 188, 908. 

(9) Ofiuwf* de Voltaire, l. T, pag. 147, 315: 1. LVII, pag. 911, 915, 119, 147, 995; Ville- 
naio, LUtér.auxnu* êitele, 1 . 1, pag. K : Broogbara, Jfen of Lettergj 1. 1, pag. 53,60. 

(3) Grtmm, Correspond., t. L pag. 90-95: t. II, pag. 399; Biog. univ., t. XI, pag. 316: 
Brooghan, Men ofLeiter<, 1. 11. pag. 439. 
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quelles seraient ridicules sans la gravité de leur résultat 
ultérieur. En 177U, Imbert traduisit les iMtres sur CEs- 
pagne, de Clarke; un des meilleurs ouvrages qui existât à 
cette époque sur cette contrée. Ce livre fut supprime néan- 
moins aussitôt après sa publication : et la seule raison qui fut 
donnée pour cct abus de pouvoir fut qu’il contenait quel- 
ques remarques sur la passion de Charles III pour la chasse, 
remarque qui était considérée comme peu respectueuse 
pour le monarque français, Louis XV étant lui-méme un 
grand chasseur (I). Quelques années plus tard, la BIctterie, 
qui était favorablement connu en France par ses ouvrages, 
fut élu membre de l'Académie française. Mais il parait qu’il 
était janséniste, et s’était en outre aventuré à affirmer que 
l’empereur Julien, malgré son apostasie, n’était pas entière- 
ment dépourvu de bonnes qualités. Il était impossible dans 
un siècle aussi pur de fermer les yeux sur de pareils crimes ; 
aussi le roi força-t-il l'Académie à rejeter la Uletterie de 
son sein (2). Ce fut même un exemple très remarquable d’in- 
dulgence si le châtiment infligé à la Uletterie n’alla pas 
plus loin; car Fréret, critique et savant très éminent (3), fut 


II) BoQcher de la Kicbarderie, BiMioOtéquf'tie» voyages, t. III, pas. 390-393. S’aris,l8ü6: 
• La dislribQtiOD co Fraocfi do ta traüactioo de ce vojrage fut arrêtée peadani quelque 

temps par des ordres supérieurs du gouverncmeul Il y a tout lieu de crorre que les 

mîDistres de France crurent ou feignirent de croire que le passage en qnestion )>ooroit 
donner lieu à des apphcatiuns sur lo goût elTrêné de Lous XVjpour la chasse, et inspi- 
rèrent aisément celte prévention à un prince très sensible, comme on sait, aoi censures les 
plus indirectes de sa passion pour ce genre d’amnsement. > Voyei aussi Imbert, lo traduc- 
teur, dans Biog. unit\^ U XXI, pag. 900. 

(9) Grimm, Correspond., 1. 1, pag. tCf, 46it te crime étant • qu'un janséniste avait osé 
imprimer qne Julien, apostat exécrable aux jrux d'un bon chrétien, n'élail pourtant pas un 
homme sans quolqaes bonnes qualités à en jager moodainemonl. • 

(S) M. Bunsen {Egypt, 1. 1, pag. U) renvoie i Fréret «arule treatise on tbo Babjlonian 
year, » et Tnrgot, dans son Étymologie , dit (Ofurrrs de Tvrgot, t. Il), p.ig. 03): 
s L'illustre Fréret, un des savaus qui ont tn le idh'iu appliquer la philosophie A l'éru- 
dilioo. I 
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ciircrmé à la llaslilie pour avoir dit, dans ud de scs mé- 
moires , que les premiers chefs francs avaicnl reçu leur 
lilre des Homains (I). La même peine fut infligée à quatre 
reprises dilTéren les à Lenglet du l’resnoy (2). Dans le cas île 
cet écrivain accompli, il n’y avait pas l’ombre d’un prétexte 
pour la manière cruelle dont il fut traité, quoiqu’il fût 
accusé, une fois, d’avoir publié un supplément à l’Histoire 
de de Tliou (3). 

Dans le fait, nous n’avons qu’à ouvrir les biographies et 
la correspondance de celle époque, pour trouver de tous 
côtés les exemples du même genre. Rousseau fut menacé de 
la prison, chassé de France, et ses oeuvres furent publique- 
ment livrées aux flammes (t). Le célèbre Traité sur l'Esprit, 
écrit par Helvelius. fut supprimé par ordre du conseil royal, 
brûlé par la main dn bourreau, et l’auteur fut obligé d’écrire 
deux lettres dans lesquelles il rétractait ses opinions (3) : 
Quelques vues géologiques de BulTon ayant donné offense 
au clergé, l’illustre naturaliste fut forcé de publier une ré- 
tractation formelle de doctrines qui sont aujourd’hui recon- 


(1> C’étail an débat d« m camér«. « En 1715» l’horame qm devait illuttrer rérodilion 
fraueai.ic au xnii* tiècie» Frérot» était mis i la Bastille pour avoir avaacé, dao« qo mèmoiro 
»or l'origiae dos Français, que tes Francs no formaionl pas ano nation à part, et qu*> loars 
premiers chefs avaient reçu do Ttfropire romain le titre de patricei. • VillerDaio, LiU. au 
t.ll,pag. 30. Voyez aossi Nicbols, Lit.' Anert.,i. Il,pag.MÜ. 

(9» Il fut emprisonuè à la Bastille pour la première fois en 1795, puis en 1743, en 1750 et 
câlin en 1751. Bioij. tinit?., I. XXIV, pag. 83. 

(3; En 1743, Voltaii^ écrivait : « On vicot de mettre i la Bastille l’abbé Lenglet pour avoir 
publié des nicmoiresdéÿÂ très conousqui servent de lupplèmeDt à l'hiatoirc de notre célèbre 
de Thon. L'infatigable et malheoreuz Lenglet rendait on signalé service aui bons citovens 
et aux amateurs des recherches historiques. Il méritait des récompenses: on l’emprisonue 
crocllemonl à l'dge de soixanle-huil ans. > OEiit*ret tie \oHairf , l. I, pag. 401), 401 
l. LVlII,pag.9U7,fl«. i 

(4) Mu»set Palhay, Vir de » 1. 1, pag. 68, W, 377: t. Il, pag. 111, 185, 390 

MenHei-âur Bou»$e:iv, 1. 1, pag. 14: t. Il, pag. 179,314. 

(10 Grimro, t. IJ, pag. 349: Walpole, Lettert, 1840, t. 111, pag. 418. 
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nues comme parrailement justes (1). Les savantes Observa- 
tions sur l'histoire de.Franee de Malvj, furent supprimées 
aussitôt après leur publication (3) ; et il serait difficile d’en 
donner une raison, puisque M. Guizot, qui n’est certainement 
pas en faveur de l’anarchie et de l'irréligion, a cru devoir les 
publier de nouveau, et leur donner l'autorité de son grand 
nom. \J Histoire des Indes, par Raynal, fut condamnée aux 
llammes, et un mandat d'arrêt fut lancé contre l'auteur (3). 
Lanjuinais, dans son ouvrage si connu sur Joseph 11, soute- 
nait non seulement la toiéranee religieuse, mais encore 
l'abolition de l'esclavage; aussi son livre fut-il déclaré * sédi- 
tieux; » c destructeur de toutes subordinations; > et con- 
ilamné à être brûlé (4). 

L’Analyse de Bayle, par Marcy, fut supprimée et l'auteur 
jeté en prison (3). L’Ilistoire des jésuites, par l/inguet, fut 
livrée aux flammes; huit ans plus tard, son journal fut sup- 
primé, er, trois ans après, comme il persistait à écrire, ses 
innnles politiques furent supprimées, et il fut lui même mis 
à la Bastille (G). Delisie de Sales fut condamné à uu exil 
perpétuel et à la confiscation de tous ses biens, li cause de 
son ouvrage sur la Philosophie de la nature (7). Le traité de 


c V> l*ÿdJ, Princijiirt 39, 40; Mem. ot i/ntlrtdu Pan, 1. 1, paj; W‘- 

[i} Soulavie, B^nr tic l.oui» XVI, l. Il» pag- 914; William, Ldtert from franre, 

<Z) Mém. de V I, pan. C3; Mém. de Lufayette, U II, pan. 34, noie: Lrftre* de 

hudelfdnd fï Wulpole, l. 11, pan. 365. Aa «ojet delà faite de (Uynal.rompafTi ooe lettre 
de Mar»filU‘$, 6crite pd i/86 ol imprimée tUoi Mem. and CorrecjMmtL of Sir J. k‘. 
<mith, ». L pan. 194. 

f4) Vo)et la prorédore de l'avocat nenéral, dans Peinoot, Livre* condamné, l. I, 
pa«. 21Ü, 931, eldaot SoulaTie,Adi 7 V^<totomû.XK/* t. III, pag.93^ 

(5) QuérarJ, France littér., t. V, pan. 565. 

Feinnol, Livret con/Uimn^t, t. 1, pag. 941,941 
(7) ftiog. unitL, t. XXIV, pan. 561; OA'nvrvo cfe VoUmirc, t. LXIX, pen. 374, -175: 
I.ellre* inMitec de VttlUiire, t. Il, pas. 5fl: Dsverae». Vi> de Yolftiirr, pa|. V9, 

T llf. 7 
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Mty sur la jurisprudence française fut supprimé (1). Celui 
de Boncerfsur la jurisprudence féodale fut brûlé (2). 
mémoires de Beaumarchais furent également brûlés (5). 
L'éloge de Fénelon par La Harpe en fut quitte pour être 
supprimé (i). Duvernet avait écrit une histoire de la 
Sorbonne, qui n'était pas encore publiée; il fut arrêté et 
jeté à la Bastille, pendant que le manuscrit était encore en 
sa possession (5). Le célèbre ouvrage de de Lomme sur la 
constitution anglaise fut supprimé par arrêt du conseil en 
1771, c'est à dire aussitôt sa publication (6). Le même sort 
fut réservé aux ouvrages suivants : Lettres de Gervaise, en 
17M ; Dissertations de Courayer, en 1727 ; Lettres de 
Montgon, en 1732; Histoire de Tamerlan, par Margat, en 
1732; l'ssai sur le goût, par Cartaud, en 173G; Vie de 
Dotnal, par Prévost de la Jannès, en 17i2; Histoire de 
Louis XI, par Duclos, 1745; Lettres de Dargeton, 1750; 
Mémoires sur Troyes, par Grosley, 1750; Histoire de Clé- 
ment XI, par Reboulet, 1752; École de l’homme, par Génard, 
1752; Thérapeutique, de Garlon, 1756; la célèbre thèse de 
Louis sur la Génération, 1754 ; Traité de juridiction prési- 
diale, par Jousse, 1755; Éricie de Fontanelle, 1768; Pensées, 
de Jamiu, 1769; Histoire de Siam, par Turpin, et l’Éloge 
de Marc- Anréle, par Thomas, tous deux en 1770; les On- 


fti3. 0’aprèi qu«iqiie« auU>orft» l« jugement fut ensuite révoqué par le parleinoDl: mais tl 
est certain que de Sales fut emprisonnât s'il ne fut pas envoyé en exil. 

(1) Feigool. Liire# cotulam^ié», 1 . 1, pag. 31S 315. 

(2j UEuvrei de Vuilaire, l. LXIX> pag. 9)4; Lettres de Dudrffawl à W'alpole, l. III, 
pag.MO. 

(3) « Quatre mémoires condamnés A être lacérés et brûlés par la main du L>our> 

reau. > Feigoot, 1 . 1, pag. 

(4) Biiyj. univ.> t. XXIlIt pag, 187. 

(5) Duveroetf fiist.de la Sortx/nnef 1. 1, pag. vi. 

(6) Compares CassagnaCt Hévolulion, i, I, pag. 33 ; Biog. untu. « t. XXIV* pag. 634. 
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vrages de jinance, par Darigaad, eu 17Ü1, et par le Troue, 
en 1779; l’Eisai sur les tactiques militaires, par Guibrrl, en 
1772; les Lettres de Boucquel, en 1772, et les Mémoires de. 
Terrai, par Coquereau, en 1776 (I). Et pourtant cette épou- 
vantable destruction de la propriété littéraire était encore 
de la clémence, en comparaison du traitement infligé à 
d’autres littérateurs français. Desforges, par exemple, ayant 
écrit contre l'arrestation du prétendant au trône d’Angle- 
terre, fut pour cette seule raison enfermé pendant trois an- 
nées dans un cachot de huit pieds carrés (2). C’était eu 1749; 
et en 1770, Audra, professeur au collège de Toulouse, 
homme d'une certaine réputation, publia le premier volume 
de son Abrégé de l'histoire générale. L'ouvrage ne fut jamais 
continué; il fut, dès le début, condamné par l'archevêque 
du diocèse, et l’auteur perdit sa chaire de professeur. Audra, 
dénoncé à l’opprobre public , voyant tous ces travaux 
rendus inutiles, et toutes les espérances de sa vie flétries, 
ne put survivre à sa douleur. Une attaque d'apoplexie l’en- 
leva en vingt-quatre heures (3). 

On trouvera probablement que j’ai réuni uue série défaits 
suflisants pour prouver ce que j'ai avancé relativement aux 
persécutions dirigées contre tous les genres de littérature ; 
mais la négligence avec laquelle les antécédents de la révo- 
lution française ont été étudiés a donné naissance à des 
opinions si erronées sur ce sujet, que je désire citer 
encore quelques exemples, afin de ne laisser aucun doute 


(I) Onérard, France litlér. — Peignot. — Hiog. tmù'. — Lettres dWfjnetseau. — 
Cas^aguaCyCouaea de la révoluUon. — SaiDt*UiIa>ro, Anomalies (te l'organisation. 

* Il resta trois ans dans la cage; c'est an ravean creosè üaus le roc, de bail piedj 
en carré, oü le prisonnier ne reçoit le jonr que par les erevasses des marches de règlisr. » 
Biog. unio., t. XI, pag. 171. 

(3) Peignot, Livres iniudumiits, l. I, pag. U, 15. 
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sur la ualure des provocations auxquelles étaient coustam- 
nient exposés les Français les plus éminents du dix-huitième 
siècle. 

Parmi la pléiade d'auteurs célèbres qui, quoique infé- 
rieurs à Voltaire, Montesquieu, BufTon, et Rousseau, les 
suivaient de près, les plus remarquables étaient Diderot, 
.Marmoutel et Morellet. Tout le monde connaît les deux pre- 
miers; quaut à Morellet, bien qu’il soit aujourd'hui presque 
oublié, il avait de son temps une influence considérable, et 
il avait en outre le mérite d'avoir le premier popularisé en 
France les grandes vérités qui venaient d’être découvertes, 
en économie politique par Adam Smith, et en jurisprudence 
par Beccaria. 

Un certain monsieur (àiry ayant écrit une satire sur le duc 
d'Aumont, la communiqua h son atni Marmontel qui, frappé 
du talent qu’elle dénotait , la lut dans un petit comité 
d’amis. Le duc en fut informé, et, plein d’indignation, il 
insista pour connaître le nom de l’auteur. Ceci était natu- 
rellement impossible sans violer la conGance que son ami 
avait reposée en lui; et Marmontel écrivit au duc, lui assu- 
rant, ce qui était la vérité, que les vers en question n’avaient 
pas été imprimés, qu’on n’avait aucune intention de les 
publier, et.qu’ils n’avaient été communiqués qu’à quelques 
amis. On aurait pu supposer que cette déclaration satisferait 
même un membre de la noblesse française; mais Marmontel, 
qui craignait les conséquences de cette affaire, demanda 
une audience au ministre, dans l’espoir d’obtenir la protec- 
tion de la couronne. Tout fut inutile. On aura de la peine k 
croire que Marmontel, alors dans toute sa célébrité, fut 
arrêté au milieu de Paris, et jeté à la Bastille, parce qu’il 
refusa de trahir son ami. Ses persécuteurs se montrèrent si 
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implacables, que, lorsqu'il surlil de |ii ison, ils trouvèronl 
moyen, afin de le réduire à la pauvreté, de lui enlever le 
droit de publier le Mercure, qui était presque la seule source 
de son revenu (1). 

Une circonstance à peu près semblable se passa pour 
l’abbé Morellet. Un misérable écrivassier, nommé Palissot, 
avait composé une comédie dans laquelle il tournait en ridi- 
cule plusieurs F'rançais éminents de cette époque. Morellet 
répondit par une charmante satire dans laquelle il faisait une 
allusion innoceute à la princesse de Robeck, protectrice de 
Pallisot. Celle ci, indignée d'une audace pareille, se plaignit 
au ministre, qui fit immédiatement mettre l'abbé à la Bas- 
tille, où il resta plusieurs mois, bien qu’il n’eùt été coupable 
d’aucun scandale, car il n'avait meme pas cité le nom de la 
princesse (2). 

Diderot fut traité encore plus sévèrement. Cet bomine 
remarquable devait son influence principalement ù son im- 
mense correspondance, et à sa brillante conversation, 
mérite dans lequel il n’avail aucun rival, même à Paris, et 
qu’il avait alors l'habitude de déployer avec grand snccès ù 
ces dîners célèbres dans lesquels, pendant vingt-cinq an- 
nées, Holbach rassembla les plus illustres penseurs de la 
France (ô). Il était en outre l’auteur de plusieurs ouvrages 


(I» JUe^m. i/e MfinnctUel, 1. Il, pag. U3>176, et 1. 111, pag. 31V46, 90. (>our k (reiteiDeûl 
qa'il ret:ul easuite de U Sorbonne, parce qu'il Mail l'avocat de la lolèrancv religiniM. 
Voyei aussi Ofc'u»Tea ffe Voitaire, l. LIV, pag. M8, et l.fttfT!' 
otUire^fiv^i to f/nme, pag. fü7, Mt, SIX 

tl) J/rm. de .l/i/f'eWi, 1. 1, pag. 86-W; Morellet, l. Il, pag. 3><S; OfiurreM tir 

VoUairr, I. LIV, |dg. lOTi, IIMU,lâ,183. 

(3)Marmootei<.Vèmoirea,t. ll,pag.313)dil:«Qsio*acoDDa Dide rot qoedan» ses écrits os 
rapoiotcoooQii faisant euleDdrcqaesetODrrageséiaient mrérieurti saeoo>eruUen.Voyes 
aussi Ségur,.^Krenfrs, t. lH,|>ag.3i;(j«orgtH,Jfém.,t.ll,p.tt6.nomparet Forsier, /.</'ir 
vfdotdgmilfi, I. 1, pag.69:\iasset l’athay, Vie de Rouêteau. i. I, pag. 95: t. If, pag tt7: 
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inléressants, qui sont géuéraiemcnt bien connus de ceux qui 
éludienl la littérature française (1). Sa nature indépendante 
et la réputation dont il jouissait lui valurent une part de la 
persécution générale. I.e |)remier ouvrage qu’il écrivit fut 
c ondamné h être brûlé publiquement par la main du bour* 
reau (2). C’était lli du reste le sort de presque toutes les 
productions littéraires remarquables de cette époque; et 
Diderot pouvait se considérer comme très heureux, tant 
qu’on se contentait de le dépouiller sans le condamner à la 
prison. Mais quelques années plus tard, il écrivit un autre 
ouvrage dans lequel il constata que les personnes aveugles 
de naissance ont certaines idées différentes de celles des 
personnes qui jouissent du sens de la vue. Cette assertion 
n'est nullement improbable (5), et elle ne contient rien qni 
(cuisse surprendre. Néanmoins les hommes qui gouvernaient 
alors la France y virent un danger caché. On ne .sait pas 

Mém. iVÉpinay, l. Il, pa^'. 73, 74, 88; Itriuim, Co/tw/jotm/., l. XV, pag. 79*9Ü; Morelielt 
Mémoire$ , t. I,pag. 28. au xvm* iiécle, l. 1, pag. 82. \u sojel des 

rUoers de Holbach, sur leiu]oels madame de Genlis «knvit an libelle bien coona, vojet 
Scblotter, hightetnlh (Ifntxirÿ, t. 1, pag. 166; Èiiog. unir., 1 . XX, pag. 4b3; Jesie, 
SHwyn, l. H, pag. 9; Watpole, IfUrr» to i/onn, l. IV, pag. 283; Gibboo, 

Workt, pag. 73. 

(t) L’édilear de sa correspondance déclare égatemeol qu’il écrivit beaucoup déchoies 
pour des aolenrs qui publiéreot sous leur nom. et rorrespoiut. de Oiderut, 1. 111, 

|Mg. 102. 

ç2) C'était soD ouvrage des Pennéeit philasophiyue* qui parut en 1746; ses publications 
précédeutos avaient été des traductioos de l'auglais. liiog. unir., t. X, pag. 314. Duveroet 
{ Vie de VoiUiire, pag. 240) dit qu’il fol mis en prison i cause do cet ouvrage, mais je crois 
que c’est uoe erreur. 

(3) Uugald Ste«ari,qiii a réuni sur ce sujet une suitcde faits iTuportaQts,aconlinné un grand 
nombre des vues adopU'os par Diderot. Phito$. o( the Mirui, t. 111, pag. 401 et suivantes, 
('.•itnparex pag. 57, 407, 435. Depuis cette époque on s’est encore plus occupé de l'éducation 
des aveugles, et ou a remarqué « that il i» an evreedinngly difflcull lask lo leach lhem lo 
iliiuk accurately. • M. Alisier, E*My on the lUimi, Jfrumnl of Stat. Soc., X. l.pag. 378. 
Voye» aussi le docteur Fowler, lîrporl of Prit. i$$oc. for 1847, Transact. of Soc., 
pag. 92,93,01 pag. 88, 1848. Ces passages prouvcDt la sagacité de Diderot et la stupide igoo* 
noce d'au gouveroement qui cherchait à arrêter des invesligatiou:» aussi utiles eu punis* 
s iDl l'auteur. 
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s'ils pensèrent que la mention de cécité était une allusion 
qui se rapportait à eux, ou bien s’ils furent simplement 
poussés par la perversité de leur nature; mais ce qu’il y a de 
certain, c’est que le malheureux Diderot fut arrêté pour 
avoir risqué cette opinion, et fut, sans forme de procès, 
enfermé dans le donjon de Vincennes (1). Ils’ensuivit naturel- 
lement ce qui arrive toujours en pareille circonstance : les 
ouvrages de Diderot devinrent plus populaires(2); et lui-même, 
brûlant de haine contre ses persécuteurs, redoubla d’efforts 
pour renverser les institutions qui permettaient de mettre 
impunément en pratique une pareille tyrannie. 

Il me semble inutile d’insister plus longuement sur l’in- 
croyable folie avec laquelle ceux qui gouvernaient la France, 
et qui se faisaient un ennemi personnel de chaque homme émi- 
nent (.'>), finirent par liguer contre le gouvernement toutes 
les intelligences du pays, rendant ainsi la révolution une 
nécessité à laquelle il devenait impossible d’échapper. Je 
donnerai cependant, comme pendant des faits qui précèdent, 
un exemple de la manière dont on outrageait alors publi- 


(Il Mém.ncorrffpowl. dé Didend^ 1. 1, pair.i6-S9: Mauêt Palhây, VitdeHwuénu, 
1 . 1, pag. (7; t. il, pag. S7G: Letter tv ti*Anjental , Otuvret df VoUaire, X. LVIIIi 
pag.45^; Lacrflelle, Dix hnitième iiMe, X. II,pag. 54. 

(i) Un fict'lleol arraogemcDt qui permeUait i la coriotilé do déjouer le despotisme. 
Ku i767y an observateor pénélranl ècritail : « Il n’y a pins de livres qu'on imprime plu- 
sieurs fois qoo lot livres condamnés. Il faut aujourd’hui qn'un libraire prie les magistraU 
de brûler son livre pour le faire vendre. i Grimm, Corrntp , l. V, p. 498 Jl/thn. dfSAg^ir, 
t. I, pag. 15. 16; Mér,i. dr Georgél, I. 11. p. 256. 

(3) < Quel est aujourd'hui parmi noos l’homme de lettres de quoique mérilo qui n’ail 
éprouvé plot ou moins les fureurs de ta calomnie et de la pers«'>cotion i etc. Grimm, 
Correifp., t. V, p. 451. Os paroles étaient écrites en 1767, et pendant plus de vingt ans 
avant celle époque noos retrouvons les mêmes eipressioos; l'exemple le plus ancien que 
je connaisse est dans une lettre i Thiriot de 1713, dana laquelle Vollaire dit i()Eutrre$, 
X. LVl, p. 94) : • La sévérité devient plut grande de jour en jour dans l'inquisition de la 
librairie.» Voyez aussi sa lettre i de Tormont, pag. 413425. Voyei égaiemeot i. LVII, 
pag. 144, 351; t. LVl II. pag. 223, et tes LâUres inéditet, X. 1, pag. 547; itém. de Diderot, 
l. 11. pag. 215; Leiief't of Eminent Rmuruto Humt, pag. 14, 15. 
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qucinent les affeclious les plus sacrées de la v»e privée, putir 
satisfaire le caprice des classes élevées. Vers le milieu du 
dix-huitième siècle, il y avait sur la scène française une ac- 
trice du nom de Chantilly. Elle était aimée de Maurice de 
Saxe; mais elle préféra une aflection pins honorable, et 
épousa Favart, le célèbre auteur de rhansoiis et d'opéras co- 
miques. Maurice, étonné de cette audace, demanda l’assis- 
tance du gouvernement. C'était déjà une chose assez étrange 
de faire une pareille demande; mais le résultat est plus 
étrange encore. Le gouvernement français eut l’inconcevable 
bassesse de donner h Favart l’ordre d’abandonner sa femme, 
et de la remettre entre les mains de Maurice, dont elle fut 
forcée de devenir la maîtresse (1). 

Cesontlà des provocations insupportables qui font booillir 
le sang dans les veines d’un homme. Peut-on s’étonner si 
les pins nobles, les plus grands esprits de la France étaient 
remplis de dégoût pour un gouvernement sous lequel se pas- 
saient de pareilles choses? Si nous-mêmes, malgré la dis- 
tance qui nous sépare de cette époque, nous nons semons 
indignés rien qu’en les entendant raconter, quels doivent 
avoir été les sentiments de ceux au milieu desquels elles se 
passaient? Et si nous ajoutons lliorreur naturelle qu elles 
inspiraient, la crainte continuelle qu’éprouvait chaque indi- 
vidu d’en être lui-méme la victime ; si nous nous rappelons 
que les auteurs de ces persécutions ne possédaient aucun des 


(I) Ou iroovp unK partie decptl« hiitoire dao» Srbiotier, Eiçhtefnih Càntufy , 111 « 

pafi. 483. Le neillenr cooipte rendu te tronre dans Grimn« Correfpond. Lit., l. Vlll , 
pas. iH-C3 : v Le grand Baohee, irrité d’ane réaiûlaoce qu'il u'avail jamais éprouvée 
nulle part , eut ta faihIesM de demander une lettre de rarhet pour enlever à un mari sa 
femme et pour la contraindre d*étre sa coucubme , et , chose remarqoable , cette lettre de 
cachet fut accordée et exécatèe. Les deux époux plièrrnl sous le joug de la oécessité» et la 
petite Chaolilly fut i ta foUfeainede Favart et maîtresse de Maurice de Saie. i 
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talents qai qoelqueroisannoblissenl le vice Ini-mème ; si nous 
comparons la pauvreté de leur intelligence avec la grandeur 
de leurs crimes, an lieu de nous étonner de la révolution 
qui en fut le résultat et qui renversa tout le mécanisme du 
gouvernement, nous devrions plutôt nous étonner de la pa- 
tience sans exemple qui seule retarda si longtemps la révolu- 
tion. 

Quant à moi, il m'a toujours semblé que ce retard que la 
révolution mit à éclater, est une des preuves les plus remar- 
quables que donne l'histoire de la force des habitudes, et de 
la ténacité avec laquelle l'esprit humain s'attache aux insti- 
tutions du passé. Car s'il y eut jamais un gouvernement ra- 
dicalementet foncièrement mauvais, ce fut celui delà France 
au dix-huitième siècle. S’il y eut jamais une condition so- 
ciale qui dût, par ses injustices criantes, pousser un peuple 
au désespoir, ce fut la condition sociale de la France. Le 
peuple, méprisé et réduit à l'esclavage, était tombé dans la 
pauvreté la plus abjecte, et était broyé par des lois d’une 
cruauté rigoureuse, appliquées avec une barbarie imjiiloya- 
ble. Le clergé, la noblesse et la couronne exerçaient sur le 
pays tout entier uu contrôle suprême et irresponsable. I.’iu- 
telligence de la France était mise au ban d’une proscription 
sans pitié, sa littérature défendue et brûlée, ses auteurs pil- 
lés et emprisonnés. Et il n'y avait aucun symptôme d’un re- 
mède quelconque à ces maux. Les classes supérieures, dont 
l’arrogance était augmentée par la longue possession de leur 
puissance, ne pensaient qu’à jouir du présent : peu leur im- 
portait l’avenir; elles ne pensaient nullement au jour où il 
leur faudrait compter avec le peuple, jour dont elles devaient 
bientôt goûter toute l'amertume. Le peuple resta dans l’es- 
clavage jusqu'au moment où la révolution éclata; tandis que 
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la littérature voyait chaque année un nouvel effort qui 
tendait à la dépouillerdupeu de liberté qu’elle possédait en- 
core. Après avoir, en i7(>i, fait un décret qui défendait la 
publication de tout ouvrage dans lequel étaient discutées des 
questions de gouvernement (i); après avoir, en 1767, dé- 
claré crime capital tout livre qui pouvait exciter l'esprit pu- 
blic (â); après avoir puni également de mort tout homme 
qui attaquait la religion (5), ou qui traitait les questions de 
iinaiiccs (4); après avoir pris ces mesures, les maîtres de la 
France, peu avant leur chute déGnitive, méditaient une autre 
mesure encore plus vaste. C'est un fait bien singulier que, 
neuf années avant la révolution, et alors que nul pouvoir 
humain n'eùt pu sauver les institutions du pays, le gouver- 
nement ignorait si complètement la situation réelle des 
choses, et se croyait si certain de pouvoir apaiser l’esprit de 
rébellion auquel son propre despotisme avait donné nais- 
sance, qu’un oflicier de la couronne proposa de supprimer 
tous les éditeurs, et de ne permettre l’impression d’aucun 


(t) « L'Averdy vas do siooner Dam^d coulruller of finance ihao be poblithed a decroe ^ 
iD I76k {arréi <(\i ronseiDt^ wbich, according lo the siale of ihe ibeo eiistiQg codsUIq» 
tioD, tiad ibe force of a lav, by wbich every mao vas forbiddoo lo priai, or cause lo be 
priDted,any ihinit whatoTcr upou administralive affairs.or govrrnmeni regulaliODs in 
general, ander the penally of a brcach of tbe police-lawi: by vhich Ibo inan vas liable lo 
be pnoisbed vilhoat defeoce, and nol as was ibe case before Ibe lav-conrls, vhete be migbt 
defeod bimself, and could ooly be judged accordin/ to lav. i Schlosser, Kighlfenth Cen- 
tury, t. Il, paj:. 166. Voyex anssi Mém. de Morellet, 1. 1, pag. U1 :l. Il , pag. 75 : * Un 
arrôl dn conseil qai défendait d'imprimer sur les matières d'administralion. 

(2) < L'ordonnance de 1767, reodoo sous le ministère du chancelier Maupcou, portail la 
peine de mort contre tout auteur d’èeriU ti^ndaot à émouvoir les esprits. * Cassagnae, 
Causes de la r^>olulion, 1 . 1, pag. 313. 

l3) En avril 1757, d'Alembcrl éoril de Farts : t On vient de publier une déclaration qui 
inflige la peine de mort è tons ceux qui aurool publié des écrits (endanti à attaquer la reli 
gioD. » Ohuvrcsde Voltaire, t. LIV, pag. 34. Je suppose que c'est l'édit cité par U. Amedèe 
Renée dans sa continuation de Sismondi, Hist. des Français, t. XXX, pag. Îi7* 

(4) •liavaitétédéfendo, sons peine de mori,aui écrivains de parler de tjnanres.iLavallèo 
Hist. des Français, 1. 111, pag. 490. 
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livre, excepté au moyeu d’une presse payée, organisée, et 
contrôlée par un magistrat (I). Cette proposition mons- 
trueuse, si elle avait été mise à exécution, eût nécessaire- 
ment assuré au roi toute l’influence que la littérature peut 
donner, elle eût été aussi fatale il l’intellect national que les 
autres mesures l’étaient ii la liberté de la nation ; et elle eût 
commencé la ruine de la France, soit en réduisant au si- 
lence les hommes les plus éminents, soit en les abaissant au 
rôle de simples avocats des opinions que le gouvernement 
désirait propager. 

Car il ne faut pas croire que ce soit là un sujet de peu 
d’importance et qui n’intéresse que les hommes de lettres. 
En France, la littérature était, audix-huitiéme siècle, la res- 
source suprême de la liberté. En Angleterre, si nos grands 
écrivains prostituaient leurs talents en propageant des idées 
serviles, le danger serait sans doute très grand, parce qu’il 
serait difiieile aux autres classes de la société d’échapper à 
la contagion. Cependant, avant que la corruption se fût 
répandue, on aurait toujours le temps d’arrêter ses progrès, 
aussi longtemps que nous conserverions ces libres institu- 
tions politiques, dont le nom seul excite l’imagination gé- 
néreuse d’un peuple hardi. Et quoiqu’elles soient la con- 
séquence, et non la cause de la liberté, elles réagissent 
certainement sur elle, et la force de l’habitude pourrait 
les faire survivre pendant quelque temps à ce qui leur a 
donné naissance. Tant qu'un pays garde sa liberté politique, 
il conservera toujours certaines institutions qui peuvent le 
rappeler à des choses meilleures, même au milieu de la 


(1) Celte Idée fut suggérée par Tavocat général en 178Ü. Voyet (irimmt Corrfipotut., 
t. Xl,pag. U3f lU. Voyca aussi one note dans \tt Lettres (t*Ag%ies$eaH, t. I, pag.%i>rela* 
tiremeol aut importante.* rooctions des aTOcat* gèaéraat au dis-haitiémp siècle. 
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dégradalioii morale, el le faire sortir des abîmes de la su- 
perstition. Mais ces institutions n'existaient pas en France, 
où tout était pour les gouvernants et rien pour les gouver- 
nés. La France n'avait ni presse libre, ni parlement libre, 
ni délibérations libres. Elle n'avait ni la liberté de réunion, 
ni le suffrage populaire, ni les discussions dans les collèges 
électoraux; elle n'avait pas I’ « habeas corpus > ; elle ne 
possédait pas l'institution du jury. La voix de la liberté, 
ainsi réduite au silence dans chaque département de 
l'État, lie pouvait se faire entendre que dans les appels 
des grands hommes qui, par leurs écrits, entraînaient le 
peuple à la résistance. C'est de ce point de vue que nous 
devrions apprécier le caractère de ceux qui sont souvent 
accusés d'avoir jeté le trouble dans le mécanisme ancien (I). 
Ces hommes, aussi bien que le peuple tout entier, étaient 
cruellement opprimés par la couronne, par la noblesse, par 
l'Église, et ils se servaient de leurs talents pour prendre 
leur rev.tnche. C'était évidemment là le meilleur moyen 
pour eux. La révolte est certainement le dernier remède à 
employer contre la tyrannie; il est certain que pour lutter 
avec un système despotique, il faut une littérature révolu- 
tionnaire. Les classes élevées méritaient le blâme, parce 
qu'elles frappèrent le premier coup ; mais nous ne devons 
pas censurer les hommes éminents qui, eu se défendant 
eux-mémes, réussirent éventuellement à frapper le gouver- 
nement qui avait commencé la lutte. 


'.!) Il faut auséi rappeler daus quelle nrconiuoce ou eoleudit pour la première foU 
eeUe accosalion en Praoce : * Les reproebet d'avoir luut dèlruU, adressés aux philosophes 
do dli'huiliéme ilécle. oot coniDeocé le jour od il l'esl trouvé ea France un (fouverneneot 
qot a voulu rétablir les abus dout les écrivaios de cette époque avaient accéléré U destruc* 
lion. » Co«U, 7Vat(i< rfe téffiitatftm , 1. 1, pag . 71. 
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Sans cependant vouloir nous arrêter ii justifier leur con- 
duite, nous avons à examiner maintenant un sujet lieaucoup 
plus important, c’est è dire l’origine de retle croisade contre 
le christianisme, à laquelle, malheureusement pour la 
France, il leur fallut prendre part, et qui constitue le troi- 
sième grand antécédent de la révolution française. La con- 
naissance des causes de cette hostilité contre le christia- 
nisme est nécessaire pour comprendre la philosophie du 
dix-huitième siècle, et elle jettera quelques lumières sur la 
théorie générale du pouvoir ecclésiastique. 

Il est digne de remarque que la littérature révolution- 
naire qui renversa enfin toutes les institutions de la France 
fut d’abord dirigé contre les institutions religieuses plutôt 
que contre les institutions politiques. Les grands écrivains, 
dont la réputation se forma peu après la mort de Louis XIV 
firent'de grands efforts contre le despotisme spirituel, lais- 
sant la destruction du despotisme séculier à leurs succes- 
seurs immédiats (1). Ce n’est pas là la marche qu'on suivrait 
dans un état de société normal, et il n'est pas douteux que 
c’est à celte particularité qu’il faut en grande partie attribuer 
les crimes cl la violence sans frein de la révolution fran- 
çaise. Il est évident que dans le progrès légitime d'une 
nation les innovations politiques devraient marcher de pair 


tl; La natort* de r« cbaoKemenl vi circooilaoces dans lettciufilck il s>«t pa«»è »rroat 
euiuinèt*» dans le chapitre xiv; niai» le m<»uveroent révolutionnaire, i la télé duqnel so 
troQvaienl Voltaire et itt coadjalennt. fat dirtsé contre TÈirlise et dod contre l'Ktat. C'enl 
ce que remarquent pluiieurs écrivaini, dont quelqoessio» ont observé ègalemenlquo, vers 
le milieu du régue de Louis XV, il y eot pour ta première foi» uoe disfiosition à attaquer 
Icn abus politiques. Sur ce fait remartiuable. Indiqué par pintieort auteurs, mai» qui n’eat 
expliqué par aucun, comparer Lacretelle, ivm* .Sïécie, t. Il, psg. 305; BarrueLJfdm. ;«ur 
niiêt. (/u jaciri/inisme 1 1. 1 , pag. xvm; 1. 11, pag. 113; Tocqoeville, l* Ancien régime , 
pag. iil; Aiiion, Europe , L 1, pi|. 165; L XIV, pa|. 3R6: Ifèm. de Hiuarol, paf. 35; 
Suulavie, Règne de Louis XVI, t. IV, pag. 397: Lamartine, //tel. de* dirondins, 1. 1, 
pac. 183: OEuvreide Yotfaire, t. LX, pif. 307 ;t. LXVI,pa{. 



lU 


HISTOIRE 


avec les ionovalioDs religieuses , afin que le peuple pût 
accroître sa liberté pendant que sa superstition diminue. 
En France, au contraire, pendant près de quarante ans, on 
attaqua l'Église, mais on épargna le gouvernement. Il en 
résulta que l'ordre et l'équilibre de la nation furent détruits; 
les esprits s’habituèrent aux spéculations les plus auda- 
cieuses, pendant que les actions étaient contrôlées par le 
despotisme le plus accablant, et le peuple se sentit doué de 
capacités que scs maîtres ne voulaient pas lui permettre 
d’employer. Aussi, lorsque la révolution française éclata, ce 
ne fut pas seulement un soulèvement d’esclaves ignorants 
contre des maîtres éclairés, mais ce fut le soulèvement 
d’hommes chez lesquels le désespoir causé par l’esclavage 
était rendu plus violent encore par les ressources d’un sa- 
voir croissant, d'hommes qui se trouvaient dans cette 
eiïrayante condition où le progrès de l'intelligence marche 
plus vite que le progrès de la liberté, et où il y a un désir 
ardent non seulement de renverser la tyrannie, mais en- 
core de se venger des insultes passées. 

Il n’est pas douteux que c’est à cela qu'il faut attribuer les 
particularités les plus hideuses de la révolution française. Il 
devient donc très intéressant de rechercher comment il se 
fit que, pendant qu'en Angleterre la liberté politique et le 
scepticisme religieux ont marché de front et se sont prêtés 
une mutuelle assistance, il se soit passé en France un vaste 
mouvement dans lequel, pendant près de quarante ans, les 
hommes les plus capables négligèrent la liberté, tout en 
encourageant le scepticisme , et sapèrent la puissance de 
l'Église, tout en augmentant les libertés du peuple. 

La première raison de cette singularité paraît être la 
nature des idées qui avaient depuis longtemps formé, pour 
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les Fraoçais, les tradilioas de leur gloire. Une série de cir- 
constances que j’ai essayé d’indiquer en m’occupant du 
principe producteur, avait assuré aux rois de France une 
autorité qui, en subordonnant toutes les classes à la cou- 
ronne, flattaient la vanité populaire {i). Aussi, les senti- 
ments de fidélité agirent plus profondément sur l'esprit 
national en France que dans toute autre contrée de l’Europe, 
excepté l’Espagne ('2). La dilTérence entre cet esprit et celui 
qui existe en Angleterre a déjà été remarquée, et peut être 
démontrée encore mieux par la manière différente dont les 
deux nations ont traité la réputation posthume de leurs sou- 
verains. A l’exception d’Alfred, qui est quelquefois appelé le 
Grand (.ï), les Anglais n’ont pas assez aimé un seul de leurs 
princes pour leur accorder des titres exprimant l'admiration 
du peuple pour leur personne. Les Français au contraire ont 
décoré leurs rois des titres les plus flatteurs. Ainsi, pour ne 
prendre qu'un seul nom, un roi s’appelle Louis le Débon- 
naire, un autre saint Louis, un autre Louis le Juste, un 
autre Louis le Grand, et le plus vicieux de tous se nomme 
Louis le Bien-Aimé. 

Ce sont là des faits qui, tout insignifiants qu’ils parais- 


<l) Voyfz qoeiquciobscrTatioii» remarqaable>t Ia Krnnd ouvrage de M. de Tocque- 
ville la /Vmocra/fe, 1 . pag,5,que l'oo peut comparer à la remarque faite par Horace 
Wâlpole, qui coonaio^ail bien la ioriéU» français et qui dit que les Français • love them- 
selves in lheir kiugs. » Walpole, Mem. of fi'eorqea III ll,pag. UO. 

fi) Nou seulement dans rhUloirc politique de l'Espagne, mais aussi dans sa littérature 
00 trouve la triste preuve do la ddélité extraordinaire des Espagnols et de seseffetsnuisi- 
blés. Voyez âce sujet quelque^ remarques fort utiles dans Tecknor, Hi»t. of E-^panih LiU- 
rature, 1. 1, pag. <15, 96. 133 . l. III, pag. 191-193. 

r3) Notre admiration pour Alfred eal d'autant plus grande que uous savons fort peu de 
chose sur son compte. Assor est l'auteur que l’on consulte génêralcrooot sor son règne, et 
U y a tout lieu de croire que son ouvrage n'est pas véritable. Voyez les arguments JooDès 
dans Wright, Diog. Ri'H. LU., 1. 1, pag. 4ü8>Ui. D'ailleurs il parait évideul que plusieurs 
des institutions qu'on attribue généralement A Alfred existaient avant lui. Kemble, .Soj^n 
inEnglaru{,\. 1, pag.it7,ÎW. 
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sfiil, constilueDl les malériau.v les plus iinportaoU de l’his- 
toire véritable, car ils sont les syraplôraes non équivoques 
lie la condition du pays dans lequel ils existent (t). Leur 
rapport avec le sujet qui nous occupe est évident . En effet, 
ces faits et les circonstances qui les avaient produits, établi- 
rent dans l'esprit des Français une association intime et 
héréditaire entre la gloire de leur nation et la réputation 
personnelle de leur souverain. Il en résulta que la conduite 
politique des rois de France fut protégée contre toute cen- 
sure par une muraille bien plus impénétrable que celle 
qu’auraient pu élever les lois les plus sévères. Elle était pro- 
tégée par les préjuges que chaque génération léguait à la 
génération suivante. Elle était protégée par cette auréole 
<]ue le temps avait jetée autour de la plus ancienne monar- 
chie lie l’Europe {‘2). Elle était surtout protégée par cette 

I écrivains rranraKd^ l'aneien n'jiimp bien haut qae la QdéiUé et>l an Irait 

o.irarlÂri»tiqae de leur nation, H ils reprochent aax Anglais leur esprit d'insabordinaiioo. 
• li u'est pasieiqoe>tion desFranra)s,qni sesont tûajoors dt»iinfUi*s den autres n&Uoos par 

II ur amour pour leur* rois * Le Blanc, d*un frnnr.,\. III. p. 5Î3. • Tbe Kn^ilish 

do nol lore their sorereinns asmarhascould bodosirrd.* 5^rbi^re, Vnynçr to Enylund, 
pag. 58. I Le respect de ia majesté royale, caractère distînciir des Français. > âfàm. de 
iUuntltarfy,X. H. pag. ai. * L’amour et la lîdèlilé qn^ Françai.s oui n.ilnrellement pour 
Irnrs princes.» Mém.de t. !l,pa«. 3. «Les Fraonis qui aiment leurs princes.» 

De Thon, Hist. univ., l. llLpag. 3Si.el roye* l, XL pag. 729. Pour plus dcrideoce, Toyei 
Sully, OKeonomie* t t. IV, pag. 3V6; Monleil, Divers Klats , t. VII, pag. 106; Segnr, 
Mémoires, i, I, pag. 32: Lamartine , tlisi. des Girondins , i. IV, pag. 58. Comparons 
mainlenant arec ce qui précédé les senliroenl» cooienus daos une des plus célèbres bisioires 
écrite* eu langue anglaise : > There i* not any one thing more certain and more évident, 
tlian thaï princes are roade for lhe people, and nol lhe |>cop!e for Ihcm; and perhaps lhere 

no nation uoder heaven thaï il more entirely pos^eseed a ilh Uns notion ol princes Ifaao 
lhe KâiglUb Dation u to tins âge ; so thaï they «ill soon !>e nneasy to a princ*- wbo does nol 
potern him«elf by Ihis m.ixlm,and in lime growrery unkind to bim. ♦ Barnel, //faf. ofhis 
fHirnTime,l, VI.pa2.S3 IlècritaiUes lignes à l’époque oii les Français se proslemaienl 
servilement anx pieds de Louis Xi V. 

(2 * La race des rois la plus ancienne. » Mém. de Grnlis IX, pag. 2S1 « Nos rois, 
ISSUS de la pins grande race dn monde et devant qui les Césars et la plus grande partie des 
princes qoi jadis ont commandé tant de nations, ne sont que des roturiers.» Mém. de Mot' 
leviüe, t. Il , pag. 417. Et uu arabassadenr véoiUen au setiième siècle dit que la France 
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misérable vanité nationale qui fait que le peuple accepte les 
impôts et l'esclavage, afln que les princes étrangers soient 
émerveillés île la splendeur de son souverain, et les nations 
étrangères intimidées par la grandeur de ses victoires. 

I.e résultat de tout cela fut que, pendant que l'intellect 
de la France commençait à s'éveiller au commencement du 
dix-huitième siècle, l'idée d’attaquer les abus de la inonar- 
cbie n'entra jamais dans la pensée du penseur le plus auda- 
cieux. Hais il y avait une autre institution qui avait grandi 
sons la protection de la couronne, et vis-à-vis de laquelle 
on éprouvait moins de délicatesse. Le clergé, auquel on 
avait si longtemps permis d'opprimer les consciences hu- 
maines, n'était pas protégé par ces associations nationales 
qui entouraient la personne du souverain ; et à l'exception de 
Bossuet, aucun membre du clergé n’avait augmenté la gloire 
de la France. Fn réalité, l’Église française, quoiqu’elle eût 
possédé une immense autorité sous Louis XIV, l'avait tou- 
jours exercée sous l'influence de la couronne, par des ordres 
de laquelle elle n'avait pas craint de se mettre en opposi- 
tion avec le Pape lui-méme (I). Il était donc naturel que le 
pouvoir ecclésiastique fût attaqué en France avant le pou- 
voir temporel; parce que, tout en étant aussi despotique, il 
était moins influent, et parce qu’il n’était pas protégé par 
ces traditions populaires qui forment le principal soutien de 
toute institution ancienne. 


• rfsioo piâ aolico d’ogn' allro che »ia ta M»^rr al {irr&pnte. > Hflat. 1, 

lag. 470. Compar?! BnDllifr«i/rii«on militaire deg roif du f'ranrgf pag. 960 
. (1) Capengne, Lmii» XtV, t. I,pag. 904 , 304 : Koch, Tabitau de* réwlutionê , t. li, 
pag. 45. M. Ranke (diePeepâte, t. Il, pag. 957) attribue ceci ant circonstances qui w pas- 
sèrent lors de Tapoitasie d’Heori IV ; mais la cause renoote plus haut , elle est liée au 
triomphe des intérêts séculiers sur les intérêts spirituels, dont la politique d'Heori IV fut 
«lle-fnéme une cooséque oce. 

T. III. 6 
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Ces cousidératioDs expliquent suflisamment pourquoi, 
sous ce rapport, les intellects français et anglais suivirent 
une marche si complètement opposée. En Angleterre, les 
esprits, se trouvant moins entravés par les préjugés d'une 
fidélité aveugle, ont pu, à chaque pas nouveau qu’ils faisaient 
dans le progrès, appliquer leurs doutes et leurs investiga- 
tions à la politique aussi bien qu’à la religion ; en établis- 
sant ainsi leur liberté, tout en diminuant leurs supersti- 
tions, ils ont maintenu l’équilibre de l’intellect national, 
sans laisser à l’une ou à l'autre de ses divisions une pré- 
pondérance excessive. Eu France, au contraire, l'admiration 
pour la royauté était devenue si grande, que cet équilibre fut 
dérangé; les investigations n’osant pas s’adresser à la poli- 
tique, se fixèrent sur la religion, et donnèrent naissance à 
cet étrange phénomène d’une littérature riche et puissante, 
dans laquelle ou trouvait une hostilité unanime contre 
l’Eglise, sans qu’une seule voix s’élevât contre les abus 
énormes de l’État. 

Il y avait aussi une autre circonstance qui augmentaiteette 
tendance particulière. Sous le règne de Louis XIV, le carac- 
tère personnel de la hiérarchie avait aidé considérablement 
à assurer le pouvoir du clergé. Tous les hauts dignitaires de 
l’Église étaient des hommes vertueux, et un grand nombre 
étaient des hommes de talent. Leur conduite, en dépit de 
leur tyrannie, semble avoir été consciencieuse; et les maux 
qu’elle produisit doivent être attribués seulement à la poli- 
tique maladroite qui confiait le pouvoir à des ecclésiastiques. 
Mais un grand changement eut lieu après Louis XIV. Le 
clergé, par suite des causes dont la recherche serait trop 
^ongue, devint très dissolu et souvent très ignorant. Sa 
tyrannie fut plus dilficile à supporter parce que Tobéissancc 
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était plus honteuse. Les grands talents et la haute moralité 
d'hommes tels que Bossuet, Fénelon, Bourdaloue, Fléchier 
et Mascaron, diminuaient jusqu’à un certain point l’igno- 
minie qui s’attache toujours à l’obéissance aveugle. Mais 
lorsque ces hommes eurent pour successeurs des évêques et 
des cardinaux tels que Dubois, Lafiteau, Tencin, et autres 
qui brillèrent sous la régence, il devint plus diHicile de res- 
pecter les chefs de l’Église, souillés comme ils l’étaient par 
une dépravation notoire (1). Au moment où ce changement 
défavorable avait lieu parmi les dignitaires de l’Église, arriva 
cette immense réaction dont j’ai essayé de tracer les pre- 
mières opérations. Ce fut donc juste au moment où l’esprit 
de recherche -devint plus fort, que le caractère du clergé 
devint plus méprisable (2). Les grands écrivains qui com- 
mençaient alors à se faire connaître en France s’indignèrent 
en voyant que ceux qui usurpaient un pouvoir illimité sur 
les consciences étaient eux-mêmes dépourvus de toute con- 
science. Il est évident que tous les arguments qu’ils em- 
pruntèrent à l’Angleterre contre le clergé devinrent d'autant 
plus forts qu’ils étaient dirigés contre des hommes dont 
l’inaptitude personnelle était universellement reconnue (ô). 


<l) Lavallée, //i>L des Frnnenù III, pau. 108; Flassan , de la dipltftualie , 
l. V, pag. 3; TocqoeTille, Règne de Lirais XV, 1. 1, pap. 35, 347; Duclos, Mémoires, l. Il, 
pag. 4S, 43, 154, 156, 323, 224. Ce qui éUil encore plos scandaleoa, c’eit qu'eo 1723 rassem- 
blée do clergé élat ponr présideot < d'one voix anaDîmo • l'infâme Dobois, rhommo te plos 
immoral de aoo temps. Dodos, Mémoires, t. II, pag. 362. 

<3) Sor ce déclin do clergé français, voyox Villemaio, xviii* siècle, t. III, pag. 17H, 179; 
CoQsin, Hist. delà p/ii/os., 2* série, t. I, pag. 301. Tocqoeville (Règne de tjniis I» 
pag. 35-38, 3fô) dit : c Le clergé prêchait one morale qu'il compromettait par sgcondoite;i 
remarqoe importante, quand elle vient d*no adversaire de la philosophie scepliqne 
comme M. Tocqoeville. Blassillon senl^an milieo de cette foolc dissoloe,se fait remarquer 
par sa vertu aussi bien que par sou taiont. 

(3) Voltaire dit des Anglais : t Qoand ils apprennent qu’en France de jeunes gens connus 
par leurs débauches et élevés â la prétatore par des inlrigoe.s de femmes, fout publique* 
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Telle éiail la position «les partis lorsque, immédiatement 
après la mort de Louis XIV, commença la grande lutte 
entre l'autorilé et la raison, lutte qui n’est pas encore 
terminée, mais dont le résultat ne peut plus être douteux 
dans l’état actuel des lumières. D’un côté, se trouvait le 
clergé compacte et nombreux, soutenu par la perspective 
de longs siècles et par l’autorité de la couronne. De l’autre 
côté, il y avait une petite troupe d'boinmes, sans position, 
sans fortune, et jusque-là sans réputation, mais animés de 
l’amour de la liberté, et ayant une juste confiance dans leur 
propre talent. Malheureusement, ils furent dès le début cou- 
pables d'une grave erreur. En attaquant le clergé, ils per- 
dirent tout respect pour la religion. Dans leur désir d’affai- 
blir le pouvoir ecclésiastique, ils essayèrent de saper les 
fondements du christianisme. Ceci est très regrettable, non 
seulement pour eux, mais encore à cause de l’effet perma- 
nent qui fut produit en France. Il ne faut pourtant pas leur 
reprocher cette erreur comme un crime, parce qu’ils y 
furent amenés par les nécessités de leur position. Ils voyaient 
les maux terribles qui étaient infligés à leur pays par l’in- 
stitution du clergé telle qu’elle existait alors, et pourtant 
on leur disait qu’il était essentiel à l'existence du christia- 
nisme lui-même de conserver cette institution. On leur 
avait toujours appris que les intérêts du clergé étaient 
identiques à ceux de la religion; comment leur eût-il été 
possible de ne pas vouer la même haine au clergé et à la 
religion? L’alternative était cruelle; mais c’était une alter- 


raofit r&iBOor, «ViS&ieat à composer des cbansoas leod/M, donneot tou lot joors d«« sou> 
pcrs délicats et lonjfis et de là voDt implorer les loiniéroi da SaiAl-Ksprit, at se oorameot 
itardiiMDt les successeurs des ai'dire». iU remercient Dieu d’élre prolestaols. i Lettres 
sur les Ançhis, dans I. XXV(, pag. :i9. 
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oalive à laquelle ils ne pouvaient honnéieinenl échapper. 
Nous qui jugeons ces choses d’après des données différentes, 
nous possédons une mesure qu'il ne leur était pas possible 
d’avoir. Nous ne serions pas aujourd'hui coupables de la 
même erreur, parce que nous savons qn'il n’y a aucun ra|>- 
port entre les intérêts du christianisme et telle ou telle 
forme particulière dn clergé. Nous savons que le clergé est 
fait pour le peuple, et que le peuple n’est pas fait pour le 
clergé. Nous savons que toutes les questions de gouverne- 
ment ecclésiastique sont des questions, iiou de religion, 
mais de politique, et qu’elles devraient être jugées, non 
d'après les dogmes traditionnels, mais d'après les données 
plus larges de la convenance générale. C’est parce que ces 
propositions sont maintenant admises par tous les hommes 
éclairésr que les vérités religieuses sont rarement attaquées 
dans notre pays, excepté par les penseurs superficiels. Par 
exemple, si nous venions à découvrir que l’existence de nos 
évêques, avec leurs privilèges et leurs richesses, n’est pas 
favorable an progrès de la société, cette certitude ne nous 
rendrait |>as les ennemis du christianisme, parce que nous 
nous rappellerions que l’épiscopat est un accident, et non 
l’essentiel du christianisme, et qu’il nous est possible de 
rejeter cette institution tout en conservant la religion. De 
même, si nous arrivions jamais à découvrir, ce qui fut dé- 
couvert autrefois en France, que le clergé est tyrannique, 
cela nous amènerait à nous mettre en opposition, non pas 
avec le christianisme, mais seulement avec la forme extérieure 
adoptée par le christianisme. Tant que notre clergé se borne 
à remplir les devoirs bienfaisants de sa profession, à alléger 
la souffrance et le malheur, soit do corps, soit de l’âme, 
nous respecterons ses membres comme étant des ministres 
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de paix el de charité. Mais si jamais ils empiétaient de nou- 
veau sur les droits des laïques, si jamais ils intervenaient de 
nouveau avec une voix d’autorité dans le gouvernement de 
la nation, ce serait alors au peuple à se demander si le 
temps n’est pas venu de modifier la constitution ecclésias- 
tique du pays. C’est là notre manière actuelle d’envisager ces 
choses. iNotre opinion vis-à-vis du clergé dépend du clergé 
lui-même; mais elle ne peut avoir aucune influence sur notre 
opinion relativement au christianisme. Nous regardons le 
clergé comme un corps composé d’hommes qui, en dépit 
de leurs dispositions à la tolérance, en dépit d’une certaine 
petitesse naturelle à leur profession, font certainement par- 
tie d’une vaste et noble institution, qui a adouci les mœurs 
des hommes, apaisé leurs souffrances, soulagé leurs misères. 
Tant que cette institution remplit ses fonctions, nous ne 
demandons pas mieux que de la laisser subsister. Mais si 
elle est mal entretenue, si nous la trouvons iusuflisante pour 
les besoins toujours changeants d’une société en progrès,, 
nous conservons le droit et le pouvoir de remédier à ses 
défauts. Nous pouvons, s’il est nécessaire, en faire dispa- 
raître une partie ; mais nous ne voudrions pas, nous n'ose- 
rions pas, jouer avec ces grandes vérités religieuses qui sont 
complètement indépendantes de cette institution; vérités 
qui consolent l’esprit de l’homme, qui l'élèvent au dessus 
des instincts du moment, et qui font pénétrer en lui ces 
hautes aspirations qui, lui révélant sa propre immortalité, 
sont la mesure et le symptôme d’une existence future. 

Malheureusement ce n'était pas là la manière de voir en 
France. Le gouvernement de ce pays, en accordant au clergé 
de grandes immunités, en le traitant comme s'il était sacré, 
et en punissant comme des hérésies les attaques lancées 
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contre lui, avait établi dans l'esprit national un rapport 
indissoluble entre les intérêts du clergé et les intérêts du 
christianisme. Il en résulta que, lorsque la lutte éclata, les 
ministres de la religion et la religion elle-même furent atta- 
qués avec le même zèle. Le ridicule et même l’insulte déver- 
sés sur le clergé ne surprendront pas ceux qui se rappelleront 
combien le peuple avait été provoqué. Et quoique dans l’as- 
saut sans distinction qui suivit bientôt, le christianisme se 
trouvât exposé pendant quelque temps au sort qui aurait dû 
être réservé pour ceux qui s’appelaient eux-mêmes les 
ministres de la religion, nous pouvons le regretter, mais il 
nous est impossible d’en être étonnés : la destruction du 
christianisme en France devait nécessairement résulter des 
opinions qui liaient la destinée du clergé national à la des- 
tinée de la religion du pays. Si les deux avaient une même 
origine, ils devaient tous les deux tomber en même temps. 
Si ce qui est l’arbre de vie se trouvait en réalité si corrompu 
qu’il ne pùi donner que des fruits empoisonnés, il n’y avait 
aucun avantage àen émonder quelques rameaux ou à en cou- 
perqnelques branches; il valaitmieux, par un effort suprême, 
le déraciner tout entier, et assurer le salut de la société en 
détruisant la source de la contagion. 

Ce sont là les réflexions qui doivent nous arrêter avant de 
censurer les écrivains déistes du dix-huitième siècle. Mais il 
y a des esprits dont le raisonnement est si complètement 
perverti, que ceux qui les jugent avec le moins de charité sont 
précisément ceux dont la conduite est leur meilleure excuse. 
Tels sont les hommes qui, demandant en faveur du clergé 
les privilèges les plus extravagants, cherchent à établir le 
principe dont l’opération fut la ruine du clergé. Leur plan 
pour rétablir l’ancien système de l’autorité ecclésiastique a 
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pour base la suppositiou du son origine divine; supposition 
qui, si elle est inséparable du christianisme, justifie l’infidé- 
lité qu’ils attaquent avec tant de chaleur. L'augmentation 
du pouvoir du clergé est incompatible avec les intérêts de 
la civilisation. Par conséquent si une religion quelconque 
adopte comme article de foi la nécessité de cette augmenta- 
tion, c'est le devoir de tout ami de l’humanité de faire son 
possible, soit pour détruire ce symbole, ou, s'il ne peut y 
réussir, pour renverser la religion. Si de pareilles préten- 
tions sont une partie essentielle du christianisme, il nous 
appartient de faire immédiatement notre choix, puisque la 
seule alternative que nous ayons est de renier notre foi ou 
de sacrifier notre liberté. Nous ne sommes heureusement 
pas jetés dans un embarras aussi sérieux ; et nous savons que 
les droits réclamés par le clergé sont aussi faux en théorie 
qu’ils sont nuisibles en pratique. Il est certain que si ces 
droits lui étaient accurdés, le clergé pourrait jouir d'un 
triomphe momentané, mais il consommerait sa propre 
ruine, en préparant les voies parmi nous pour 'des scènes 
aussi désastreuses que celles qui eurent lieu en France. 

En réalité, ce que l’on blâme le plus dans les grands écri- 
vains français, fut seulement la conséquence naturelle do 
progrès de leur siècle. Il n’y eut jamais une preuve plus 
frappante de la loi sociale que nous avons déjà remarquée, 
à savoir que si le gouvernement donne un libre cours au 
scepticisme religieux, il accélérera la marche de la civili- 
sation ; et que, si on essaie de le suprimer par la force, il 
sera sans doute reprimé pendant quelques temps, mais se 
développera un jour ou l’autre avec tant de violence que les 
fondations de la société en seront ébranlées. En Angleterre, 
on adopta le premier moyen ; en France, on adopta le second. 
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En Angleterre, on permit à tout le monde d’exercer le juge- 
ment individuel dans les questions les plus sacrées; et 
aussitôt que la diminution de la crédulité eut amené la 
diminution du pouvoir clérical, la tolérance suivit comme 
conséquence naturelle, et la prospérité nationale ne fut 
jamais troublée. En France, l’autorité du clergé fut aug- 
mentée par un roi superstitieux; la foi usurpa la place de la 
raison ; on ne pouvait faire entendre même le murmure d’un 
doute, et l’esprit de recherche fut étoulTé, jusqu’au moment 
où la nation fut sur le point de tomber en ruine. Si 
Louis XIV n’avait pas entravé le progrès naturel, la France, 
comme l’Angleterre, eût continué à marcher en avant. Après 
sa mort, il était trop tard pour sauver le clergé contre lequel 
s’était soulevé l'intellect de toute la nation. Mais on eût pu 
mettre un frein au déchaînement de la tempête, si le gouver- 
nement de Louis XV avait employé la conciliation là on il 
était impossible de résister ; et s’il avait changé les lois pour 
les adapter à l’opinion, an lieu de faire tous ses eflorts pour 
gêner l’opinion au moyen des lois. Si les chefs de la France, 
au lieu de réduire au silence la littérature nationale, avaient 
cédé aux. suggestions de cette littérature, et avaient fléchi 
devant la pression du progrès, la collision fatale eût étéévitée 
parce que les passions qui amenèrent la collision eussent 
été apaisées. Dans ce cas, l'Église serait tombée un peu 
plus tôt, mais l’État lui-même eût été sauvé. Dans ce cas, la 
France eût probablement assuré sa liberté sans avoir recours 
au crime; et cette grande nation qui , par sa position et ses 
ressources, devrait être le modèle de la civilisation euro- 
péenne, aurait peut-être échappé à l’épreuve de ces terribles 
atrocités, épreuves à travers laquelle il lui fallut passer, et 
des efl'ets de laquelle elle ne s’est pas encore relevée. 
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Je crois qu’on doit admettre en tout cas que pendant la 
première moitié du rè^^ne de Louis XV, il eût été possible, 
par des concessions opportunes, de sauver encore les insti- 
tutions politiques de la France. Des réformes étaient néces- 
saires, des réformes vastes et radicales ; mais si je comprends 
bien l’bistoire de cette période, je suis convaincu que si ces 
réformes avaient été accordées franchement et généreuse- 
ment, il eût été possible de conserver tout ce qui est néces- 
saire pour arriver aux deux seuls buts que devrait avoir un 
gouvernement, c’est h dire préserver l’ordre public et pré- 
venir le crime. Mais vers le milieu du règne de Louis XIV, 
où, en tout cas, immédiatement après sa mort, un grand 
changement eut lieu ; et en quelques années la France devint 
si démocratique, qu’il fut impossible même de retarder une 
révolution qu’il eût été possible d’éviter entièrement dans la 
génération précédente. Ce changement remarquable se relie 
à un autre changement que nous avons déjà remarqué, en 
vertu duquel l’intellect français commença, vers la même 
époque, à attaquer l'État plutôt que l’église, comme il l’avait 
fait jusqu’alors. Du moment que le mouvement entra dans 
cette phase, qu’on peut appeler la seconde période du dix- 
huitième siècle, il devient irrésistible. Les événements se 
succédèrent rapidement; chaque événement nouveau se rat- 
tachant à son antécédent, et le tout ayant une force d’impul- 
sion irrésistible. Ce fut en vain que le gouvernement, cédant 
sur quelques points vraiment importants, adopta des me- 
sures qui contrôlèrent l’Église, affaiblirent le pouvoir du 
clergé, et supprimèrent même l’ordre des Jésuites. Ce fut en 
vain que la couronne appela dans ses conseils, pour la pre- 
mière fois, des hommes animés de l’esprit des réformes; des 
hommes, comme Turgot et Necker, dont les propositions 


Digilized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 117 

sages et liberales eusseui apaisé, dans des moments plus 
calmes, l'agitation du peuple. Ce fut en vain qu’on promit 
d’égaliser les impôts, de redresser quelques-uns des griefs 
les plus criants, d’abroger quelques-unes des lois les plus 
odieuses. Ce fut en vain qu’on réunit les états généraux, et 
qu’après une période de cent soixante et dix ans, on admit 
de nouveau le peuple à prendre part à la direction de ses pro- 
pres affaires. Tout fut en vain; parce que le moment était 
passé où un arrangement était possible, et parce que l’heure 
du combat- avait sonné. Les concessions les plus libérales 
n'auraient pu réussir à arrêter la lutte terrible que la marche 
des événements précédents avait rendue inévitable. La coupe 
était maintenant pleine. Les classes supérieures, énivrées 
par une longue possession de la puissance, avaient provoqué 
la crise ; et il leur fallait en subir les conséquences. Le 
temps de la pitié, de la compassion, de la sympathie, était 
passé. La seule question était de voir si ceux qui avaient 
soulevé la tempête pourraient tenir bon au milieu du tour- 
billon, ou s’il n’était pas plutôt probable qu’ils seraient les 
premières victimes de cet épouvantable ouragan , dans 
lequel, pour quelque temps, périrent les lois, la religion, la 
morale; pendant lequel les derniers vestiges de l'humanité 
furent effacés, et la civilisation de la France non seulement 
submergée, mais, selon toute apparence, ruinée sans retour. 

C’est une tâche très difficile de constater les changements 
successifs de cette seconde période du dix-huitième siècle, 
non seulement à cause de la rapidité avec laquelle les évé- 
nements se passèrent, mais aussi à cause de leur grande 
complication, et de la manière dont ils agirent et réagi- 
rent l’un sur l’autre. Néanmoins, nous avons pour celte 
étude de nombreux matériaux ; et comme ils consistent en 
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faits fournis par toutes les classes et par tous les inté- 
rêts, il m'a semblé possible de reconstruire l’histoire de 
cette époque, d’après la seule méthode avec laquelle l'his- 
toire mérite d’être étudiée ; c’est à dire d'après l'ordre de 
son développement social et intellectuel. J’essaierai donc 
dans le chapitre XIV de tracer les antécédents de la révo- 
lution française pendant la période remarquable dans 
laquelle l'hostilité du peuple, se relâchant vis-à-vis des abus 
de l’Église, fut pour la première fois tournée contre les abus 
de l'État. .Mais avant d’entrer dans cette période, que l’on 
peut appeler la période politique du dix-huitième siècle, il 
sera nécessaire, conformément au plan que j’ai adopté, 
d’examiner les changements qui ont eu lieu dans la manière 
d’écrire l’histoire, et d’indiquer de quelle façon ces change- 
ments furent influencés par les tendances de la période anté- 
rieure, à laquelle nous pouvons donner le nom de période 
ecclésiastique. Nous comprendrons alors plus facilement 
l’activité du mouvement prodigieux qui amena la révolution 
française, parce que nous verrons que ce mouvement non 
seulement influença les opinions des hommes relativement 
à ce qui se passait sous leurs yeux, mais encore leurs idées 
spéculatives relativement aux événements des siècles passés; 
et donna ainsi naissance â cette nouvelle école de littérature 
historique, dont la formation est un des grands bienfaits 
que nous devons aux penseurs éminents du dix-huitième 
siècle. 


CHAPITRE XIII 


fOlat de la littérature historique en France de la fin du seizième siècle, 
à la fin du dix-huitième. 


\je& vasles mouvements qui se révélaient dans l’esprit 
français, et que nous venons de dépeindre, ne pouvaient 
manquer, on le supposera facilement, de bouleverser la mé- 
thode suivant laquelle on écrivait l’histoire. La hardiesse 
que l’on commençait à apporter dans l’appréciation des 
événements contemporains devait à coup sûr rejaillir sur les 
idées que l’on se faisait de ceux du passé. Ici comme dans 
toute branche des connaissances, la première innovation 
consista à reconnaître la nécessité de douter de ce qu’on 
avait cru jusque-là, et cette idée, une fois adoptée, alla tou- 
jours croissant, en détruisant à chaque pas quelques-unes 
des monstrueuses difficultés qui, ainsi que nous l’avons vu. 
déformaient jusqu’aux meilleure^ histoires. Les germes die 
cette réforme sont visibles dès le quatorzième siècle, quoi- 
que la réforme elle-même ne commençât que dans les der- 
niers jours du seizième siècle. Durant le dix-septième, elle 
s’avança assez lentement ; mais au dix-huitième, elle reçut 
tout à coup un surcroît de force et, en France particulière- 
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ment, elle fut précipitée par l’esprit audacieux de recher- 
che, signe caractéristique du temps, qui, faisant tahie 
rase des sottises qui remplissaient l'histoire, en éleva le 
modèle et la revêtit d’une dignité jusqu'alors inconnue. La 
naissance du scepticisme historique et l’étendue de ses pro- 
grès constituent l’un des points les plus curieux des annales 
intellectuelles de l’Europe, si curieux, disons-le, que nous 
avons lieu d’être surpris que personne n’ait entrepris de 
traiter d’un mouvement auquel une grande division de la 
littérature moderne doit ses précieuses qualités. Dans ce 
chapitre, nous espérons combler r.e vide en ce qui touche à 
la France : nous tenterons de faire ressortir les diverses 
phases de ce progrès, afin que, conuaissant les circonstances 
les plus propices à l’étude de l’histoire, nous puissions 
plus facilement examiner les chances de son amélioration 
future. 

A cet égard, il est un point qui mérite tout d’abord d’être 
remarqué, à savoir : qu’ou a toujours, ce semble, commencé 
à douter sur des questions religieuses avant d’arriver à por- 
ter le doute dans l’histoire. L’on eût pu s’attendre à ce que 
les récriminations, et, dans un siècle superstitieux, les dan- 
gers auxquels est exposée toute hérésie eussent intimidé les 
éclaireurs et les eussent amenés à diriger de préférence leur 
scepticisme vers le champ moins dangereux des spécula- 
tions littéraires. Eh bien , non, l’esprit humain n’adopte pas 
ceue marche-lü. Dans l’état primitif de la société, où le 
clergé jouit d’une influence universelle, cet article de foi, 
que l’erreur religieuse est un crime impardonnable, est si 
profondément enraciné, qu’il absorbe l'attention générale ; 
tout penseur rapporte ses réflexions et ses doutes à la théolo- 
gie; dès lors, les loisirs manquant, on néglige tout sujet que 
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l’on considère comme ayant une importance secondaire (1). 
Ainsi, pendant plusieurs siècles, les esprits les plus péné- 
trants en Europe épuisèrent leur force sur les rites et les 
dogmes du christianisme : et, tandis qu’en pareille matière 
ils déployèrent souvent les plus grands talents, dans d’au- 
tres sujets, et particulièrement en histoire, ils montrèrent 
cette crédulité enfantine dont j’ai déjà donné plusieurs 
exemples. 

Cependant lorsque, avec les progrès de la société, l’élé- 
ment ihéocratique commence à décliner, l’ardeur qu’on ap- 
portait autrefois aux disputes religieuses s’affaiblit sensible- 
ment. Les esprits les plus avancés, étant les premiers à 
ressentir l’indifférence croissante, sont donc aussi les pre- 
miers à scruter les événements réels avec la pénétration 
que leurs prédécesseurs réservaient pour les théories reli- 
gieuses : ère décisive dans l’histoire de toute nation civilisée. 
Dès lors, les hérésies théologiques deviennent moins fré- 
quentes (2), et les hérésies littéraires plus communes. Dès 


(1) Se reporter à qn^ilqoes rcmarqueit fort jattes dans Wbewell, Philo*, of the Induct. 
SeU'JireStX. llfpag. 143. Dans Neaodur (//ist. o/'<Ae L'/turt'A , l. IV, pag. 41, Ii8), noos 
iroaTODsdtfux exemples carieax de Tiotérét uoiversel qoe les discossioos tbéologiqoes iaspi« 
raieol autrefois eo Europe: quaol A l’aocienoe dépeodaace oâ était la philosophie vis-à-vis 
de la tbèolosie, coosultei Haraittnn, Disc, on Philosophy , pag. 197. Mais personne n’a 
traité ce sujet d'ane roaniére plas remarquable que M. Aaguste Comte dans son grand 
ouvrage Philosophie positive. Le service que les métaphysiciens rendirent à l'Église, en 
développant ta doctrine de la transsubstantiation (Btanco White, £(n</r'nce againsl Catho- 
licism, pag. SSô-iSS), est une preuve frappante do cette subordination du jugement anx 
dogmes ecclésiastiques. 

(3)M. Tocqueville dit, — ce qui, je suis porté à le croire, est vrai,— qae l'esprit croissanl 
d'égalité diminne les lendaoces A établir de nouvelles sectes religieuses. Drnwcraiieen 
Amérique, t. II, pag. 1G,17. Quoi qu’il en soit, il est certain que la diffusion des lumières 
produit cet effet, car tous les grands hommes qui, par le tour de leurs pensées, eussent été 
autrefois des hérétiques, se contentent anjourd'hui de borner leurs innovations à d’autres 
champs des idées. Si saint Anguslia eût vécu au xvii* siècle, il anrait réformé ou créé tes 
sciences physiques ; si sir Isaac Newtou eût vécu au tv* siècle, il aurait formé une nouvello 
secte, et son génie aurait jeté le trouble dans l'Église. 
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lors, l'esprit de recherche sceptique s’attache à toutes les 
parties de nos connaissances, et alors se déroule cette car- 
rière triomphante, où chaque découverte successive ajoute 
ù la puissance et ù la dignité de l'homme, tout en renversant 
la plupart de ses idées dont un grand nombre sont détruites, 
enfin , dans la marche de cette immense révolution , qui 
opère sans éclat, le cours de la tradition est pour ainsi dire 
interrompu, l'influence de l’ancienne autorité abattue, et 
l'esprit humain, croissant en force, apprend à ne compter 
que sur ses ressources et à secouer les liens qui ont si long- 
temps géné la liberté de ses mouvements. 

En appliquant ces remarques à l'histoire de France, nous 
serons à même d'expliquer plusieurs phénomènes intéres- 
sants de sa littérature. Pendant toute la durée du moyen 
âge, disons même jusqu’à la fin du seizième siècle, la 
France, toute féconde qu’elle fût en annalistes et en chro- 
niqueurs, n’avait pas produit un seul historien, par la raison 
qu’elle n’avait pas produit un seul homme qui osât douter 
de ce qui constituait la croyance générale. En effet, jusqu'à 
l’apparition de VUisloire des rois de France de du Haillan, 
personne n’avait même tenté de mettre en ordre les maté- 
riaux dont l’existence était connue. Cet ouvrage fut publié 
en 1556 (1), et, à la fin de son travail, l’auteur ne put dis- 
simuler l’orgueil qu’il éprouvait d’avoir accompli une si 
grande entreprise. Son ouvrage passa par plusieurs éditions, 
fut traduit en latin, et réimprimé à l’étranger. Considéré 
lui-même comme l’une des gloires de la France, il trouva sa 


(I) Itiog. univ., t. XIX, pag. 315, 316, où nous lUoos ; « L'oorrage de du Uaiilao est 
reraarqoahte en ce que c’est le premier corps d’histoire de Fraoee qui ait paru dans notre 
langue. Consultez également Dacier, Happort sur les progs'H de l*hUioire, pag. 170, et 
des Rèani, Historiettes, t. X, pag. 183. 
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récompense dans la faveur du roi qui le nomma son histo- 
riographe (I). Son ouvrage passa donc pour nous donner 
quelques idées du modèle admis, à cette époque, en matière 
de littérature historique; dans ce but, il est naturel de 
rechercher quels furent les principaux matériaux qu’il em- 
ploya. Environ soixante ans auparavant, un Italien, nommé 
Paul Émile, avait publié une compilation, vrai recueil de 
commérages, intitulé de Rébus gestis Francorum (2). Ce 
livre, qui est un tissu de fables extravagantes, du Haillan le 
prit pour base de sa fameuse Histoire des rois de France, 
et, sans discernement, copia tous les contes qu’Émile se 
complut à débiter. Voilà ce qui nous montre la crédu- 
lité d'un écrivain que ses contemporains regardaient comme 
un historien incomparable, le plus grand que la France eût 
jamais produit. Mais ce n’est pas tout. Non content d’em- 
prunter à son devancier tout ce qu’il y avait de plus in- 
croyable, du Haillan satisfait son goût pour le merveilleux 
en y ajoutant des événements tirés de sa propre imagination. 
Il débute par une longue description du conseil tenu, dit-il, 
|iar le célèbre Pharamond, aün de décider si les Français 
seraient gouvernés par une monarchie ou par une aristocra- 
tie. Il est douteux que ce Pharamond ait jamais existé ; mais 
eût-il existé, il est certain que tous les matériaux qui eussent 
pu donner quelque idée de ce personnage avaient depuis 
longtemps péri (5). Mais qn’importent à du Haillan toutes 

(I) Mercure Frauçoie» /Utyle, article Haillon, noie O. 

i9) Gel ouvrage parut vers 1516. IHog. unir.» t. XIII t 119- ConsoUea, au «ujel de 
l'auteur , Mèteray, Hist. rte France , t. II« pa;'. 363, aiosi qu'Audigier, l*()rig\ne de» 
A rancois, i. Il, pag. 118. Ce dernier se plaint do jugement porté par Faut Émile sur Clovis, 
• quoiqu'il fasse profession de relever la gloire des François. * Il n’eil pas jusqu'au super» 
fidel Boulainviliiers de l’ancien gimvernemnu, l. Il, pag. 166) qui ne dise avec 
)1t*daio : t Les rbétoririens postèrieors tels que Paul Émile. • 

(3) Happroebet Sismoodi, HiH. des Français, 1. 1, pag. 176, 177, de Monilo&ier, J/i/nar* 

T. Il{. 9 
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ces petites difficultés? Il nous communique les renseigne- 
ments les plus complets sur le grand capitaine, et comme 
s’il était résolu à pousser jusqu'au bout la crédulité de ses 
lecteurs, il cite au nombre des membres du conseil de Pha- 
ramond deux personnages, Charamond et Quadrek, dont les 
noms mêmes sont entièrement de son invention {!). 

Tel était l’état de la littérature historique en France au 
commencement du règne de Henri III. Cependant, un grand 
changement allait s’accomplir. Le remarquable progrès 
intellectuel que firent les Français vers la fin du seizième 
siècle fut, ainsi que je l’ai montré, précédé de ce scep- 
ticisme qui parait être son précurseur indispensable. L’es- 
prit de doute qui s’était d’abord attaqué à la religion s’ino- 
cula dans la -littérature. L’impulsion se fit sentir aussitôt 
dans toutes les branches de connaissances, et ce fut alors 
pour la première fois que l’histoire sortit de l’abaissement dans 
lequel elle était restée plongée depuis des siècles. A ce sujet, 
une simple citation de dates pourra rendre service aux gens 


chif française, l,paK.U,U. Philippe de CominesqQi l’emporte en talent larSismondi 
et Monlioeier et qui, virant au moyen n'eut pat La moindre idée do coque c'était que 
douter, dit timplcmeol : ■ Pharamond fnt etlen roy, l'an 49U, et ré^oa dix ans. • Mém. de 
Comînea, Ht. vtii, chap. xni, de Thoo, qui vint phitieors années après 

Comines, soupçonna évidemment que tout n'était pas pour le mieox; ilmUdoncraasertion 
snr le compte des autres : « Pharamond qui, selon nos hUlonens, a porté le premier la 
eonronue des François. * De Thon, Uist. unit'., l. X, pag. 590. Voyez un singnlier pa«sape 
inr Pharamond dans loi Ménu de Duplessis JUomay, t. U, pag. 4U6. 

(t) Soret (la Bibliothèque Françoise. Paris, 1667, pag. 573) dit on parlant de du Üailian: 
■ On lui pent reprocher d'avoir donné on commencement fabuleux i son histoire, qui est 
enlièremeot de son invention, ayant fait tenir on conseil entre Pharamond et ses phis 
fidelles cooseillera pour sçavoir si, ayant la puissance en main , il devoit réduire (es Fran» 
çois au gouvernement aristocratique ou monarchique, rt faisant faire une baran^tte à 
chacon d'eni pour sonslenir son opinion. On y voit les noms de Chammond et de Quadrek, 
personoages imaginaires, i Sorei, qui avait une iJee assez vague que ce n’était pas tont à 
lait la manière d'écrire l'bistolre, aÿonte : « C'est une chose fort surprenante. On est fort pen 
assenré si Pharamond fust ÿamais an monde, et qnoyqo'oo sçache qn'il y ait esté, c’est one 
terrible hardiesse d’en racopter des choses qui n’ont aucun appuy. * 
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qui, par haine du raisounemenl général, nieraient autre- 
ment la liaison que je veux établir. En 1588, parut le pre- 
mier livre sceptique qui eût jamais été écrit en français (1). 
En 1598, le gouvernement français se hasarda, pour la pre- 
mière fois, è faire acte public de tolérance religieuse. En 
1G(H, de Thou fit paraître le célèbre ouvrage que tous les 
critiques s’accordent à reconnaître comme la première his- 
toire importante composée par on Français (i). Au moment 
même où cela se passait, un autre Français éminent, l’illustre 
Sully (5), était occupé ù réunir les matériaux de son ouvrage 
historique, qui, bien qu’il ne soit pas tout à fait à la hau- 
teur de celui de de Thou, vient immédiatement après sous 
le rapport du talent, de l’importance et de la renommée. 
Ne manquons pas d’observer qne ces deux grands histo- 
riens, qui laissèrent derrière eux leurs devanciers à «ne 
distance considérable, furent les ministres de confiance et 
les amis intimes de Henri IV, le premier roi de France, dont 
la mémoire soit entachée d’une imputation d’hérésie; le 
premier qui ait osé changer de religion, non par suite d’une 
conviction théologique, mais pour le large et notoire motif 
d’utilité politique (4). 

(1) < Dio «rste Rcifantf Skcpttschen finden wir in dfn Vfrsurheo üe« Micbael 

Too Iloolaiijoe. > TflODeroaoo, Gesch. (ter Philo»., t. 1X« pap. 443. 

(2) Le premier Tolarae paroten I6üi. Consultci le Long, BU>lwlfu'que hittorique de la 
France, t. II, pag. 375, et la préfare ; de Tlioo, HUt. univcr»elte, 1 . 1, pag. it. 

(3) Siitmondi a i peine renda josUco i Sully; mais le lecteor trouvera no portrait plos 
complet de ce ministre dans Capefigne, Hi»t. de ta réforme, t. VllI, pag. 10I-117, et na 
autre enroro mieux tracé dans Blaoqui, Hi»(. de l’économie politique, 1. 1, jag. 347-361. 

(4) Selon d’Aobigué, le roi dit eu parlant de sa ronversion : • Je ferai voir à tout le monde 

que je o’ai esté persuadé par autre tbéoiogie que 1a nécessité de l’Eslat. » Smedley, Hefor- 
med religion tn France, t. II, pag. 362. Qae Henri épronvit ce sentiment ( la chose est 
certaine), qu'il l’ait exprimé à tes amis, c'eit probable; mais il eut partie difficile i jouer 
avec l’Église catholique. Nous Usons dans l'un de ses édits: «Une grandejoie de son retour 
i l*Ègliso, dont il allribu.iit la cause ü la grâce du Tout-Puissant et aux prières do ses 
fidèles sujets. » De Thou, ffiH. univ., t. XII, pag. KXi, 106. Se reporter pag. 468, M», ao 
message qu’il adressa au pape. * 
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Cependant, l'esprit sceptique ne limita pas son influence 
à ces deux illustres historiens. Le mouvement était devenu 
assez actif, à cette heure, pour laisser ses traces dans les 
écrits d’auteurs bien inférieurs. Il y avait deux points frap- 
pants où se révélait la crédulité des historiens primitifs, je 
veux dire le défaut de discernement qui , en copiant à 
l’aveugle leurs devanciers, leur faisait confondre les dates 
d'événements différents, et puis l’empressement avec lequel 
ils admettaient les assertions les plus improbables, en s'en 
rapportant à une évidence imparfaite, souvent même sans 
la moindre évidence. Assurément, une preuve convaincante 
du progrès intellectuel que je tente de décrire c’est que, 
dans l’espace de quelques années, ces deux sources d’erreurs 
disparurent. En lo97. Serres fut nommé historiographe de 
France; et, la même année, il publia l’histoire de son 
pays (1). Dans cet ouvrage, il insiste sur la nécessité de 
rapporter exactement la date de chaque événement; et 
l’exemple qu’il donna le premier a été généralement suivi 
depuis son époque (2). Tous ceux qui ont vu la confusion 
qui régnait dans l’histoire par suite de la négligence des 
auteurs primitifs ù prendre une précaution qui nous semble 
aujourd’hui si simple, reconnaîtront facilement l’importance 
de ce changement. A peine cette innovation était-elle éta- 
blie, qu’elle fut suivie, dans le même pays, d’une autre plus 


(1) Marchaod, fHctionnairc historique ^ t. Il, pag. 2tl5, La Hay#», 1758, io fol. Ce 
cDheatel profond uorrage, qui e$l beaucoup moins lu qu'ii ue le mérile, est le seul où 
j'aie Irourè uoe bouoe notice sur de Serres. T. 11, pag. 197-213. 

' <2) t On ne prenoit presque ancun soin de marquer tes dates des évéoementi dans (es 

ouvrages historiques De Serres reconnnt ce défaut, et, pour y remédier, il rccherrha 

avec beaucoup de soin les dates des événemeos <fu'tl avoit à employer, et les marqua dans 
aoo histoire ie plus exactement qu’il lui fut possible. Cet exemple a été imité depuis par la 
plùpart de ceux qui l'ont suivi, et c'est i lui qu'on est redevable de l'avaulage qu’on tire 
â'uoe pratique si oécessaire et si utile. i Marebaud, Dict. historique, t. Il, pag. 2ü6. 
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importante encore: la publication, en 1621, d'une his- 
toire de France, par Scipio Dupleix, où pour la première 
fois furent citées les autorités sur lesquelles s'appuyaient 
les faits historiques (1). Nous n’avons pas besoin d'in- 
sister sur l’utilité d’une mesure qui, plus que toute autre, 
a appris aux historiens ù user de zèle et de tact dans 
le choix et l’examen de leurs autorités (2). Ajoutons que 
Dupleix fut aussi le premier Français qui publia un ouvrage 
de philosophie dans sa langue (ô). Le système, il est vrai, 
n’a pas grande valeur intrinsèque (4) ; mais enfin, à l’époque 
où il parut, c’était une tentative sans précédent, et partant 
profane, de dévoiler les mystères de la philosophie dans le 
langage vulgaire : ù ce compte, n'esl-ce pas une preuve de 
la diffusion croissante d’un esprit plus hardi et plus scruta- 
teur que tout ce qu’on eût Jamais connu'? Donc, rien d’éton- 


(1) • Il «Al le premier bitiorieii qui ait cité en marge se» autoriU-s, precaatien absolument 
nécessaire quand on u'écnl pas l'histoire de son temps, 1 moins qo’on ne s'en tienne anx 
faits ronnns. • ÜKuvre* fie Voltaire, X. XIX, pag. 45. On lit anssi dan> la Biog. umv.« 
U XII. pag. f77 : «On doit lai faire honoear d’avoir cité en marge les anteurs dont il s'est 
servi, précaution indispensable que t'on connaissait peu avant Ini et que les bUtorieoa 
modernes négligent Iropaojourd'hni. i Bassompicrre.qni avait en ooe querelle avt?r Dupleix, 
noa.v donne de cnrieox détails snr sa personne et son histoire. Naturellement l'on ne saurait 
J ajouter foi. Atém. de, Basisoinpierre, t. III, pag. 356, 357. Patio parie en Loon termes de 
son histoire d'Henri IV. Leltrex de Patin» Consollcx SuMj, OrA'onomiei 

royfdetf t. IX, pag. lSI,i49. 

(S) Les anciens, comme on le sait, prirent rarement cette peine. More, UiM. of (tveek 
Literalnre, t.lV, pag. t97,3U6,3U7.Hais,ce qui est encore pins étrange, c'est qu'on trouve 
la même négligence dans les ouvrages scieotitiqoes mêmes; ainsi Cuvier dit qo’au seixiéme 
siècle, • on se bornait à dire, d’une manière générale, Aristote a dit telle chose, sans indi* 
qner ni le passage ni le livre dans lequel la citation se trouvait. » Cuvier, //isf.f/eji srienc-ea, 
part. Il, pag. 63. A la page 88 : « Suivant l’asage de son temps, Grssoer n'indique pas avec 
précision les endroits d'oü il a tiré tes citations. * Voyet également pag. 314. 

0) • Le premier ouvrage de philosophie publié dans cette langue, t Biog. univ., t. XII, 
pag. T7. 

(4) C'est do moins ce qni m’a semblé en parronrant l'onvrage il y a quelques années. 
Cependant Patin dit : « Sa philosophie françoise n'est pas mauvaise. « Lettre» de Patin, 
1. 111, pag. 357. On trouvera on* appréciation favorable do pouvoir dialectique de Dupleix 
dans Hamilton, £H»cu/ia. on Philo»., pag. 119. 
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liant que, presque au meme moment et dans le même pays, 
on ait tenté d'introduire le scepticisme dans l'histoire. En 
1602, paraissait le système de philosophie de Dupleix, et en 
1599, la Popelinière publiait à Paris ce qu'il appelle VHû^ 
foire des histoires, où il critique les historiens eux-mêmes et 
examine leurs œuvres avec l'esprit de doute auquel son 
siècle était si redevable (I). Cet auteur de talent écrit éga- 
lement V Aperçu de la nouvelle histoire de France, où il 
réfute dans les règles la fable si chère aux historiens primi- 
tifs, suivant laquelle le fondateur de la monarchie française 
fut Francus qui arriva dans les Gaules après le siège de 
Troye (2). 

Il serait inutile de rassembler tous les exemples qui pour- 
raient nous montrer à l'œuvre l'esprit envahissant du doute, 
c'est ù dire, chassant de l'histoire toutes les faussetés. Je me 
contenterai d'en citer encore deux ou trois parmi ceux qui 
se sont présentés dans le cours de mes recherches. En 1614, 
de Rubis fit paraître à Lyon un traité sur les monarchies 
européennes dans lequel, non content d’attaquer l'opinion 
si longtemps accréditée de la descendance de Francus, il 
affirme hautement que les Francs tirent leur nom de leurs 
anciennes franchises (3). En 1620, Gomberville, dans une 

ti) Biog, t. XXXV, pag. UA. Sorel (HiUioth^ue françoise, pag. 165), qoe U 

Il irdieiM iooQTe de U Fopeliniére imie èvidemmeot, s’exprime ainsi .> • Il dit ses senliineota 
•n bref des historiens de tontes les nations et de plnsieors langues et particnlièreroeot «les 
historiens français, dont il parle avec beancoopd'assearaace. ■ 

(i) « Il réfate l'upioioD, alors fort accréditée, de rarriràe dans los Ganles de Praoena et 

Troyens. » Bioç. tiniv., t. XXXV, pag. 40i. Consoltei le Long, BibliolH. hislnr. fie tm 
France, t. II, pag. 39. Patio dit que de Thon loi fat très redevable t t II, de Thon a pris 
hardiment de la Popelinière. > UUrei de Patin, 1. 1, pag. SU Dans les Mémoire* de 
BicheJieu on trouvera une notice sur la Po|>clinière qui se relie à relie sur Hicher (t. V, 
pag. 349). 

(3) « Il réfute les fables qu'on avançoit sur i'ongine des François, appuyées surletémoi* 
gnage du faux Bèrose. 11 dit qne leur nom vient de leur aDcieooe franchise. » Le Long, 
Hibliot/iégue hûtorique,%. . 
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dissertation sur l’histoire, réfute plusieurs de ces coûtes 
puérils qu'on avançait sur l'antiquité des Français et uni- 
versellement admis jusqu’il son époque (1). Enfin, en 16IS0, 
Berthault publiait à Paris le Flonts français, dans lequel 
il bouleverse de fond en comble la vieille méthode, puisqu’il 
établit comme principe fondamental qu’il ne faut aller cher- 
cher l'origine des Français que dans les pays où ils ont été 
connus des Romains (3). 

Cependant toutes ces productions et d’autres du même 
genre furent éclipsées par VHisioire de Fiance de Mézeray, 
dont le premier volume parut en 1643 et le dernier en 
1651 (3). Peut-être est-ce traiter injustement ses devanciers 
que de lui décerner le titre de * premier historien national 
de la France (4); i mais il n'y a pas de doute que son ou- 
vrage ne l'emporte de beaucoup sur tous les précédents. Le 
style de Mézeray, admirablement clair et vigoureux, s'élève 
parfois jusqu’à une très haute éloquence ; de plus, il possède 
deux autres mérites beaucoup plus importants, à savoir : 
sa répugnance à croire aux choses étranges, simplement 


(i) R.tpprtxhet S«rfi) lîihliolh. fronçoise, pzg. S9B, <kdn Frcttioy, Méthode pour ét%’ 
dier l'hi»ioire, t. X, pag. 4. Il est traité de GomberTiUe dans les Historiettes de Talle* 
inaot des Réanx, t. Vlll, p;i|. 15*19, livre très curieax qai est an dix-septième siècle ce qae 
les histoires de Braotdme sont au seixième. J'aurais dû parler plus tût du ridicule ioimi- 
table que Rabelais déverse sur les bistorleus qui avaient coutume de faire remonter lea 
Xénêalogies de leurs héros jusqu'à Noé. OEui*res de HaOelais, 1 . 1, pag. 1*3, et l. 11, 
pag. 10-17. Tojn aussi an t. V, pag. 171 , 173, la défense qu’il présente de raotiquité de 

ChÎQOO. 

(9) ■ L’auteur croit qu’il ne faut pas la chercher ailleurs que dans le pays oû ils ont été 
connus des Romaias, c’est i dire entre l’Elbe et le Rliin. i Le Long, Bibliothèque histo- 
tique, t. Il, pag. 56. L'ouvrage deRertbauU fut, pendant nombre d’années, no livre clas- 
sique dans les coiléges français. Biog.univ., I. IV, pag. 347. 

l3) Le premier volume en 1643, le lecoud en 1646 et le dernier en 1651. Biog. univ., 
t. XXVni.pag-5tü. 

(4) • The French bave oov their ûrst general historian, Méteray. » Hallam, Literalure 
of Euro}», t, lil, pag. î28. Voyex également Stephens, Lertures on lhe History of 
France, 1851, 1 . 1, pag. lU. 
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parce qu'on y a ajouté foi jusque-là, et son penchant à 
prendre le parti du peuple plutôt que celui de ses maî- 
tres (1). Le premier de ses principes était trop répandu 
parmi les Français les plus éclairés pour attirer grande at- 
tention (2). Mais le second principe permit à Mézeray de 
distancer considérablement tous ses contemporains. Il fut le 
premier en France qui, dans un ouvrage historique, s’af- 
franchit du respect superstitieux envers la royauté, qui s’em- 
para longtemps de l’esprit de ses compatriotes, et continua 
même à les posséder pendant cent autres années : con- 
séquence naturelle, il fut aussi le premier à s’apercevoir 
que, pour avoir une valeur réelle, l’histoire ne doit pas 
être l’histoire de la royauté, mais de la nation. Pénétré de 
ce principe, il Gt entrer dans son livre des matières qu’avant 
lui personne ne s’était soucié d’étudier. Il nous fait part de 
tous les renseignements qu’il a pu réunir sur les impôts 
payés parle peuple, sur les souflrances qu’il eut à endurer 
par suite de l’oppression de ses maîtres; sur ses mœurs, ses 
plaisirs; même sur la position des villes; en un mot, il nous 
communique tout ce qui touche aux intérêts du peuple 
français aussi bien qu'aux intérêts de la monarchie fran- 
çaise (5). Voilà les sujets que Mézeray préféra aux détails 


(1) Bayle dit qae Bl^i«ray est • de tous les historiens celui qui favorise le plus le« peu- 
ples contre la coar.i LeLong, t. lII,pag.Lxxxvi. 

(i) Toutefois cola oo l'empécha pas de croire que les tempêtes soudaines et l‘aspi>cl 
extraordinaire des cieux fussent des événements causés par nue interrention suroaturelle, 
et comme tels précurseurs de révolutious politiques. Méterayi Hinl. de France, t. ]> 
pag. S02, 238, S3S, 341, 317, 793; t. Il, pag. 48 j, 573, 1120; U 111, pag. 31, 167, 894, passaites 
instructifs, en tant qu’ils nous prouvent que, meme chez les esprits puissants, la méthode 
scicntiûque et séculière était encore i l’état rudimentaire. 

(3) Ce qu'il accomplit à cet égard est fort remarquable, surtout si nous considérons que 
quelques-uns des matériaux étaient encore inconnus, enfouis dans les manuscrits et que de 
Thou loi-même nous donne à peine la moindre information sur res sujets. Uéicray o'eal 
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insignifiants sur la pompe des cours et la vie des rois. Voilà 
les hautes questions sur lesquelles il aimait à s'étendre, sur 
lesquelles il discourut; quoique, à vrai dire, nous ne trou- 
vions pas dans son histoire toute l’abondance que nous pour- 
rions y désirer, il y règne néanmoins un souille puissant et une 
exactitude qui lui assurent l'honneur d’être le plus grand his- 
torien que la France ait produit avanlledix-huitième siècle. 

Tel fut, sous beaucoup de rapports, le changement le plus 
important qui, jusque-là, se fût opéré dans la manière de 
de traiter l’histoire. Si les successeurs de Mézcray avaient 
complété le plan tracé par leur maître, nous posséderions 
des matériaux, à l’absence desquels toutes nos recherches 
ne sauraient aujourd’hui suppléer. Sans doute, dans ce cas, 
nous y aurions perdu quelques traits. Nous serions moins 
au courant des nouvelles de la cour et des camps : nous ne 
posséderions pas autant de descriptions de la beauté incom- 
parable des reines de France et du port imposant des rois 
de France. Même, il pourrait nous manquer quelques chaî- 
nons de l’évidence qui permettent de vérifier la généalogie 
des princes ou des nobles, étude qui fait le bonheur des 
antiquaires curieux et des archivistes héraldiques. Mais, 
d’un autre côté, nous eussions pu étudier la situation du 
peuple français, pendant la seconde moitié du dix-septième 
siècle, tandis que, dans l’état des choses, ce que nous en 
savons, pendant cette période si importante, n’approche ni 
en étendue ni en exactitude de ce que nous avons appris 
sur quelques-unes des tribus le plus barbares du globe (1). 


dODC pas de modèle. Voyex, eotre autres passage* qui m’ont frappé dans le premier volume, 
pag, 14M47, 304} 353, 356, 3GS-365, 531, 581, Sii, 946, 1039, Pour sou éloqueute indigoatiOD, 
t. Il, pag. 

<1) Quironque a étudié les mémoires frauçais du dix-septiéme siècle sait combien peu de 
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L'exemple de Mézeray eût-il été suivi que, avec les res- 
sources additionuelles que fournit le progrès des affaires, 
non seulement nous aurions les moyens de nous représenter 
minutieusement le développement de cette grande nation, 
mais nous posséderions aussi des matériaux qui nous aide- 
raient à trouver ou à vérifier les principes premiers dont la 
découverte constitue la véritable utilité de l’histoire. 

Mais il ne devait pas en être ainsi. Malheureusement pour 
les intérêts de nos connaissances, la marche de la civilisation 
française fut, à cette époque, tout à coup arrêtée. Bientôt 
après, au milieu du dix-septième siècle, survint le change- 
ment déplorable qui imprima en France une nouvelle direc- 
tion aux destinées de la nation. Dans on chapitre précédent, 
où nous avons tâché d'indiquer les effets généraux de ce 
mouvement désastreux, nous avons décrit la réaction qu’eut 
à subir l'esprit de recherche ainsi que les événements 
sociaux et intellectuels qui, en amenant la lin prématurée 
de la Fronde, frayèrent le chemin â Louis XIV. Il nous reste 
maintenant â faire ressortir comment cette tendance rétro- 
grade entrava les progrès de la littérature historique et em- 
pêcha les auteurs non seulement de raconter avec fidélité 
ce qui se passait autour d'eux, mais encore de comprendre 
les événements qui s’étaient accomplis avant leur époque. 

Ceux-là mêmes qui n’ont qu’une légère teinture de la litté- 
rature française ont dû être frappés de l’absence complète 


tJéUilti on ; décoDvra aur la coadiUOB du peuple, taudis que la oorrespoBdaBce privée la 
plus complète, telles que les lettres de Sérigoé et de HaiuleooD, ue sont pas plus talisfai- 
santés. La plus grande partie de Tévideoce que nous possédions aujourd’hui a été recueillie 
par M. Monleil dans son précieux ouvrage Histoire des divers États. Mais qu’oo rénnisae 
le tout, et Ton avouera que ooas somaiee mieux reuseigoés sur la condition de nniotes 
tribus sauvages que nous ne le sommes snr celle des basses classes en France pendant la 
régne de Louis XIV. 
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des historiens durant la période assez longue du règne de 
Louis XIV (1). Le caractère personnel dn roi contribua 
beaucoup à ce défaut. Son éducation avait été affreusement 
négligée : n’ayant jamais eu le courage de réparer ce vice, 
il ignora tonte sa vie beaucoup de sujets que les princes eux- 
mêmes possèdent d'ordinaire (2); ne sachant absolument 
rien du passé, il ne prit aucun intérêt à l’histoire, si ce n’est 
h celle de ses exploits. Chez un peuple libre, semblable in- 
différence de la part du souverain n’eût jamais produit de 
funestes résultats : au contraire, comme nous l’avons déjà 
vu, dans un pays qui a atteint un haut degré de civilisation, 
rien ne sert mieux la littérature que l’absence de tout patro- 
nage royal. Mais, à l’avénement de Louis XIV, la liberté en 
France était encore trop neuve, l’habitude des idées indé- 
pendantes encore trop récente, pour permettre au peuple 
de tenir tête à la couronne et à l’Église, unies contre lui. 
Les Français, devenant de plus en plus serviles, finirent par 
tomber si bas que, dans les derniers jours du dix-septième 
siècle, on eût dit qu’ils eussent perdu jusqu’au désir de ré- 
sister. Ne rencontrant aucune opposition, le roi chercha à 
exercer sur l’intelligence de la nation une autorité égale à 
celle avec laquelle il conduisait le gouvernement (5). Dans 


U) Ce Uil 6it obeervë daot Siunonûu Hiêt. desfrnneuit, t. XXVlI,pag.lSl,18Sfaiasi 
qo« daoa Villemainf Littérature française, 1 . 1], pag. 10, 30. Rapprochei d'ArgeoiOB, 
HéflexioM sur les historiens français (Mém. de CAcad. des inscriptions, U XXVIU, 
pag. 637 ), de fioulainTiUiers, Ancien Qouvemement de la France, i. I, pag. 17i. 

( 3 ) « Le )6QD6 LoqU XIV D’avait reçu aDcoae èdocalioa inlallectaelie. • Gapefigae* 
Micketieu, Mazarin et la Fronde, t. U, pag. 345. Helaiivcmeol à rèdacation de 
l^oots XIV, qni tel aoMl affreoaemeDl négligé que celle de noire Georges III , cousqIUs 
Lettres inédites de Maintenon, l. U, pag. 360: Daclos, Mém. secrets, 1 . 1, pag. 167, 169; 
JHém. de Brienne, 1 . 1, pag. 3M<393. 

(3) A l’égard de te« doclrioei poliliques, cooiallef Lemooley, ÉUMissement de 
Lttuis XIV, pag. 336337, 407, 406. Les éloquentes observalious ds M. Ranke sur le daspo- 
iliiaa qui florissait dao» une partie de l'Italie peaveDl admirablemeol s'appliquer à tout 
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toutes les grandes questions religieuses et politiques, sur 
tous les points l'esprit de recherche fut étouffé : interdiction 
à chacun d'exprimer une opinion qui ne fût pas favorable 
au régime existant. Le roi, disposé qu’il était à étendre ses 
munificences sur la littérature, s’imagina naturellement 
avoir droit à ses services. Les auteurs, auquels il donnait la 
pâture, ne devaient pas lever la voix contre sa politique : 
salariés, ils étaient tenus d’exécuter les ordres de leur Mé- 
cène. Lorsque Louis monta sur le trône, Mézeray vivait 
encore : j’ai à peine besoin de dire que son grand ouvrage 
parut avant que ce système de protection fonctionnât. 

Le traitement auquel le grand historien national fut alors 
soumis est un spécimen du nouvel état de choses. Il reçut 
de la couronne une pension de 4,0ÜU francs ; mais lorsque, 
en 1668, il fit paraître un abrégé de son histoire (1),' on lui 
donna à entendre que quelques-unes de ses remarques sur 
les impôts seraient mal vues en haut lieu. On s’aperçut ce- 
pendant bientôt que Mézeray était trop honnête et trop 
hardi pour rétracter ce qu’il avait écrit; on résolut donc 
d'avoir recours â l’intimidation, et moitié de sa pension lui 
fut enlevée (2). Cette mesure ne produisant aucun effet, une 

te syitézDe : «Sonderbare G«»taU mcoacblichen Dinge! Die Krfpfte dea Landes bringêo 
den UofherTor, der Hitlelpaok des Uofes iit der FfirsL das letzle Prodacl des gesammlen 
tebeni ist xulelit das Selbstgefûhl des Fursleo. * Die PapHe, t. Il,pag.tt6. 

( 1) Son Abréjé ch ronologiqw fat pabiié en 1668 en tro U TotuiDes in-qnarto. Biog. 
t. XXVlii, pag.510. Le Loogffiib/iof/i. hiHoriquCf t. ULpag. luit) dit ne le laissa 
paraître qo'â cause do privilège qne Uéseray avait aatrefois obtenu. Hais U y eott ce 
semble, quelques difDcultés que ces écrivains ignorent ; car Patin, dans une lettre datée de 
Paris du S3 décembre 1664, parle de cet ouvrage comme étant déjà sons presse. ■ Oo imprime 
ici en grand in-quarto un Abrégé tie l'histoire de France, par H. Héieray. > Lettres de 
Patin, 1 . 111, pag. 503. Voyez aussi pag. 666. Ce livre resta longtemps é Tètat d*ouvrage 
classique. Conjuttex rfseat de d'Argenson {Mém. de l'Académie, t. XXVIII, pag. 635), 
ainsi que Works of Sir William Temple, t. lU, pag. 7U. 

(i) Barrière, Sssai sur tes mœurs du xrii* siècle, qui sert de préface aux Mém. de 
Brienne (t. 1, pag. 139, 130 ,on il est parlé de sa correspondance avec Colbert. Le traite* 
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seconde ordonnance, supprimant l’autre moitié, fut rendue: 
c’est ainsi que, dans les premières années de ce règne dé- 
testable, on vit cet exemple : un auteur puni pour avoir 
traité avec honnêteté un sujet qui, avant tout, exige la pro- 
bité (1). 

Une telle conduite indiquait ce que les historiens avaient 
à attendre du gouvernement de Louis XIV. Quelques années 
plus tard, le roi saisit une autre occasion de montrer les 
mêmes dispositions. Fénelon avait été nommé précepteur 
du petit-Pils de Louis, enfant dont il réussit à réprimer les 
vices précoces, grâce à sa fermeté et à son bon sens (3). 
Mais un simple fait Int jugé suflisant pour contre-balancer 
l’immense service que Fénelon avait ainsi rendu à la famille 
et, dans le cas où son élève fût monté sur le trône, aurait 
rendu par anticipation à toute la France. Son célèbre roman, 
Télémaque, fut publié en 1091), sans son consentement, à 
ce qu’il parait (ô). Le roi soupçonna que, sous la forme 
d’une fiction, Fénelon se proposait de faire passer ses ré- 
flexions sur la conduite du gouvernement. En vain l’auteur 
repoussa-t-il une imputation aussi dangereuse : rieu ne put 
apaiser le courroux du roi. Il bannit Fénelon de la cour et 

ment «lu’oii ioQi^ea à Mézerajot indiqué, mais d’une manière imparfaite dan» BouUiotil- 
lim, HisL tie t'anrien çouvcmtmenlj l. l,pag. 196; Lcmonlcj, Ètnhiiatemenl tie 
i.ouUXiV, pag. 331, et PaliMOl, Mém. povr ChiM. de la litlèr.t t. Il,pag. 161. 

il) En 1685, on publia a Paris une édition dite corrigée de VHvttoire de llézeray, c’est 
a dire aot* édition où les remarques snr les impôts étaient supprimées. Voyez le Long, 
Hibliolh. hiMor., l. Il, pag. 53; t. III, pag. 381, et Brunet, Monuet du libraire, i. Ill, 
pag. 383. Pans, 1843. Hampden, qui conont Mézeray, noos a laissé le ré>cit intéressant 
d'nne entrevue qu’il eut avec lui à Paris, et dans laquelle le grand historien déplora la 
perte de la liberté de son pays. Consultes Calamy, Life of Himtelf, t. I, pag. 31KI, 393. 

li) Sumondi, HiH. ries frawais, t. XXVI, pag. i4Ü, 241. 

l3) • Par l’infidélité d’un domestique chargé de transcrire le manuscrit. ■ Biog. univ., 
t. XIV, pag. 289. Consultez aussi Peiguot, Dict. des livres condamnas, 1. 1, pag, 134, 135. 
L'ouvrage supprimé eo (’raace parut la même année eu Hollande en 1699. Lettres de bévt- 
çné, t. VI, |iag. 434, 433, uote. 
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refusa d'admettre désormais en sa présence un auteur qu'il 
soupçonnait d'avoir critiqué par insinuation les mesures de 
son gouvernement (1). 

Si, sur un simple sonpçon, le roi en osait de la sorte avec 
un grand écrivain, revêtu de la dignité archiépiscopale et 
jouissant d'une réputation de sainteté, il n'était pas pro- 
bable qu’il se montrât plus doux envers des personnages 
inférieurs. En 1681, l'abbé Primi, Italien, demenrant alors 
à Paris, fut amené à écrire une histoire de Louis XIV. Le 
roi, charmé de l'idée de perpétuer sa gloire, lit pleuvoir ses 
. faveurs sur l'auteur; des dispositions furent prises pour que 
l'ouvrage, écrit en italien, fût immédiatement traduit en 
français. Cependant, lorsque le livre parut, on y trouva 
quelques faits que, se dit-on, il n'était pas bon de révéler. 
Là-dessus, Louis fit supprimer l'ouvrage et, saisU- les pa- 
piers de l'auteur qui fut lui-méme enfermé à la Bastille (2). 

Assurément, les esprits indépendants étaient entourés de 
dangers à une époque où tout écrivain, traitant de politique 
ou de religion, n'était à l'abri du péril qu'autant qu'il sui- 
vait la mode du jour et défendait les opinions de la cour et 
de l'Église. Le roi, qui avait la soif insatiable de ce qu'il 
appelait la gloire (5), s'efforça de rabaisser les historiens 
contemporains à la condition de simples chroniqueurs de 
ses exploits, il ordonna à Racine et à Boilean de tracer le 


(1) « Loqîs XIV prit le TtUhnwfUf pour ose pcritoooatUé Cotonif il (Fêoeloo) 

avait dèplQ an roi, U raonrut en eiil. » Lcrroinier, Philon. dv dmit, t. II, pag. Sl9, £XI 
CoQsaUez aattsi Siècle de LouU AVI^chap. xxjii; OEuvresde Voltaire, t. XX.pag.307. 

(2) Ces faits sont raroDlês dans qdo lettre de lord Preston, en date du fi jaillot !68S 
(Paris), et ciléti dans Dalryniple, Mémoire, pag. (41, U3, appendice, 1. 1. Le récit qn’en 
fait U. Peiinfot (Livre» condatnnri, l. II, pap. Si, 53) est lucomplet; il ignorait évidero* 
ment Texisteoce de la lettre de lord PrrstOD. 

(3) Un auteur de talent le définit 4 josie titre « glorieux plutdt qu’apprèciaieur do la vraie 
gloire.» Flas^an,//is^rfe^l diplormuic française, l. IV, pag.399. 
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tableau de son règue, en leur assurant une pension et en 
promettant de leur fournir tons les matériaux néces- 
saires (1). Mais Racine et Boileau, tout poètes qu’ils fus- 
sent, savaient qu’ils ne réussiraient pas !i satisfaire sa folle 
vanité : donc, ils touchèrent la pension, mais se gardèrent 
bien de composer l’ouvrage pour lequel ils recevaient leur 
pension. La répugnance des gens de talent à s’occuper 
d’histoire était un fait si patent, que l’on jugea nécessaire 
d’aller chercher des recrues littéraires jusque dans les pays 
étrangers. Nous venons de citer le cas de l'abbé Primi, Ita- 
lien : dès l’année suivante, on fit une offre semblable à un 
anglais. En 1685, Buroet étant venu en France, on lui fit 
entendre qu'il pourrait jouir d'une pension, qu'il pourrait 
même avoir l’honneur de converser avec Louis lui-même 
s’il voulait écrire l’histoire do roi, histoire, avait-on soin 
d’ajouter, assez partiale (2). 

Dans des circonstances semblables, est-il surprenant que 
l’histoire, en ce qui touche à son caractère essentiel ait 
rapidement décliné sous le règne de Louis XIV ? Si elle gagna 
en élégance, comme quelques-uns le pensent, à coup sûr elle 
perdit de sa force. Certes, le style en était travaillé avec un 
soin extrême, les périodes bien tournées, les épithètes choi- 
sies et harmonieuses. Ah ! c’était là un siècle poli et soumis, 
plein de respect, de condescendance et d’admiration. Dans 
l’histoire, telle qu’on l’écrivait alors, tout roi était un héros, 
tout évêque un saint ; toute vérité désagréable, mise an ban : 


Eo l677,Tnariamede Sévi^é éeiil do Paris en parlant do roi : « VrmsKavea liieiHia'il 
adonné deui milio écos de pension d Kacioe ellDespréauxeo learcomfBaodaot de travail- 
ler i soo histoire, dont U aura soin de doouer des mémoires. » Letli CÂ ((v S^tjné, 1. 111» 
pag.SCi. CoosQllez Èloordr Valincourt, OEuvresile Fonu-nflle, t. V*I, pag. 3K^. ainsi 
qoeUQçhe, édit. 1773, t. II, pag. 74,75. 

(?) Uoroei nous raconte ce fait arec une charmanlo simplicité. 
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rien de dur ou de déplaisant, voilà la règle; sentiments 
dociles et humbles qui, exprimes dans un style facile et cou- 
lant, donnèrent à l'histoire cet air de ralhnement, ce bon 
ton, qui la rendirent populaire parmi les classes qu’elle 
flattait. Eh bien, sous sa forme polie, ce n'était qu’un 
cadavre : indépendance, probité, hardiesse, tout ce qui fait 
sa vie, tout cela était éteint. La partie la plus noble et la plus 
diflicile de nos connaissances, l’étude des mouvements de la 
race humaine, on les abandonnait à tout esprit timide et 
rampant qui voulait les cultiver. Il y eut des Boulainvilliers, 
des Daniel, des Maimbourg, des Varillas, des Vertot, et 
foule d'autres, qui sous le règne de Louis XIV passèrent 
pour des bisioriens mais dont les œuvres ont à peine le 
moindre mérite, si ce n'est qu’elle nous permettent d'appré- 
cier l’époque qui admirait de pareilles productions et le sys- 
tème qu’elles représentaient. 

Pour donner un aperçu complet de la décadence de la 
littérature historique en France depuis Mézeray jusqu’au 
commencement du dix-buiticme siècle, il faudrait donner un 
sommaire de chaque ouvrage historique ; tout étant imbus 
du même esprit. Mais, comme ces résumés nous entraiiie- 
raient trop loin, l’on trouvera sans doute suffisant que je 
me borne à citer les exemples qui feront le mieux ressortir 
aux yeux du lecteur les tendances du siècle; dans ce but, 
je traiterai des ouvrages de deux historiens dont je n'ai pas 
encore parlé, l’un, célèbre antiquaire, le second illustre 
théologien : tous deux doués d’un profond savoir, l’un 
même, génie incontestable; leurs œuvres méritent donc 
notre attention, en tant que symptômes de l’état de l’intel- 
lect en France, à la Gn du dix-septième siècle. L’antiquaire 
a nom Audigier, le théologien Bossuet : grâce à eux, 'nous 
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serons à même de découvrir le point de vue ordinaire sous 
lequel, pendant le règne de Louis XIV, ou considérait les 
événements du passé. 

Le célèbre ouvrage d’Audigier sur l'origine des Français 
fut publié à Paris en 1676 (1). Il serait injuste de nier que 
l'auteur ne fût un homme d'un grand savoir. .Mais sa crédu- 
lité, ses préjugés, son respect pour l'antiquité, son admira- 
tion liliale pour tout ce qui avait été établi par l'Église et la 
cour étaient autant de chaînes qui embarrassaient son juge- 
ment à un point qui, de nos jours, semble incroyable; et, 
comme il y a probablement peu de personnes en Angleterre 
qui aient lu cet ouvrage, qui a eu «a célébrité, je vais don- 
ner un aperçu de ses points principaux. 

546'iansaprcsla création du monde, nous dit-on dans cette 
grande histoire, et 690 ans avant la naissance de Jésus- 
f.hrisl, telle est l'époque exacte à laquelle Sigovèse, neveu 
du roi lies Celtes, entra pour la première fois en .Alle- 
magne (2). Ceux qui l'accompagnaient étaient nécessaire- 
ment des voyageurs : or, en Allemand, wandeln signifie aller; 
donc, nous voilii fixés sur l'origine des Vandales (ô). Toute- 
fois, l'antiquité des Français distance de très loin celle des 
Vandales. Jupiter, Platon et Neptune, qu'on prend quelque- 
fois pour des dieux, furent en réalité des rois Caulois (4). 


(t) P^mlaol Domhre d*annén il jouit d'aoe |frand« rcpDUlioo , et c'e»t l'ouvragf 
rlque de l'époque »ur lequel |« Long »'élend a'ree le plus de détails. Voyos sa BiNitUheque 
hiâtoriyuf'ilela Fra)U'f, t. ll,pag. 13, U. Coo»uUet égaleincnl la fliWfOl/ièyuede Lcbtir 
t. Il, pag. 110. Paria, 1839. 

(S) Audigier, l'Ortyiw de* François. Paris, 1676, 1. 1, pag. 5. Voyei également pag. 45. 
où il se fèlicile dVlre le prvmicrà éi laircir l'histoire de Sigovê.xe. 

(3) Idem, l. I, pag. 7. D'autres aoiiquaires ont adopté la même élymologie absurde. 
Voyeaune note dans Kcrable, .Saxema in Fwiiand, 1. 1, pag. 4L 
t4) «Or le plus aocien Jupiicr, le plu^ aocieo Neptooe at le ptu^ aocieo Piulon sont cens 
de la r,aole; lU ta divisèrent las premiers en (lallique, Aqnitaiae et Belgique, et obtinrent 

T m. 10 
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Portons nos regards encore plus avant, et nous aurons la 
certitude que Gallus, le fondateur de la race gauloise, ne 
fut autre que Noé lui-même ; est-ce qu’à cette époque le 
même homme ne portait pas souvent deux noms (1)? Quant 
à l’histoire postérieure des Français, elle fut tout à fait à la 
hauteur de la dignité de leur origine. Alexandre le Grand, 
an milieu même du triomphe de ses conquêtes, n’osa jamais 
attaquer les Scythes, colonies originaires de la France (2). 
De ces grands possesseurs de la France sont venus toutes 
les divinités de l’Kurope, les heaux-arts et les sciences (5). 
Les Anglais eux-mêmes, que sont-ils? sinon une colonie de 
Français : cela ne ressort-il pas évidemment de la simili- 
tude entre les mots Angles et Anjou (A)? Heureux habitants 
des Fies Itritanniques! C’est à cette descendance qu’ils doi- 
vent toute la bravoure et la politesse qui les distinguent 
encore aujourd'hui (o). Ce grand critique jette la lumière sur 
d’autres points avec une égale facilité. Les Francs saliens 
furent ainsi appelés à cause de la rapidité de leur course (6); 
les Bretons étaient évidemment des Saxons (7); quant aux 


ciiacun One dPCPK parties en parUiie. Jopiter, qu'on fait réjtoer an ciel, em la Celtique 

Neptune, qu'ou fait rèKuer sur les eau et sur les mers, eut l'AquitaiDe , qui u’est appelU« 
de la sorte qu’à cause de l'aiiooiiaoce de ses eaux et de sa silutioo sur l'océan. > Audigier^ 
t*Oriÿinr de» Franroi», t. 1, pap. SS3, SS4. 

(I) Voyex son arpumeul t. I, pap. 2i6, il?, commençant ainsi : • Le nom de Noé, que por- 
tcreul les Galalei., est Callos. * Se reporter aussi au l. Il, pag. lOy, oà il exprime sa surprise 
que les écrivains .antérieurs aient si peu fait pour établir celte origine ëvideubn des Fran- 
çais. 

tS) Audipier, l’Origine de» Fratuyi», i. 1, pag. (96, 197, 253, 2&6 

(3) Idem, tbirf, 1. 1, pag. 23i : i Voilà donc les anciennes diviuilex d'Europe originaires 
de la Gaule, aussi bien que les beanx-arts et les hautes Kiences. > 

(4) 1 . 1, pag. 73, 74. Il termine en disant : i C'en est assex pour relever 
l’Anjou i qui celte gloire appartient légiliinemeDt. t 

'5) Idem, iWd., t. I, pag. 365, 366. 

(6) Idem, ibià, 1. 1, pag. 149. 

(7) idem.ibtt/,. l. II, pag. 179, 10Ü. 
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Écossais eux-niémes, sur l’indépendance desquels on a tant 
parlé, c'élaient des vassaux des rois de France ( I). Eh quoi ! il 
est impossible d’exagérer la dignité de la couronnedeFrance; 
dilUcile même d’en concevoir la splendeur. D’aucuns ont 
supposé que les empereurs l’emportaient sur les rois de 
France : erreur qui est le fait d’hommes ignorants! Empe- 
reur veut dire simplement chef militaire, tandis que le titre 
de roi renferme toutes les fonctions du pouvoir suprême (!2). 
Donc, |)Our poser la question sur sa véritable base, le grand 
roi Louis XIV est l’empereur, comme l’ont été tons ses pré- 
décesseurs, les illustres chefs de la France, depuis quinze 
siècles (5). Et, c’est un fait indubitable (|uc l’Antéchrist, qui 
inspire tant d’inquiétudes, ne viendra au monde qu’après la 
destruction de l’empire français : inutile de nier cela, ajoute 
Audigier; nombre de saints l’anirmeiU, et saint Paul dans la 
seconde Épitre aux Thessaloniciens le prédit clairement (4). 

Tout étrange que cela paraisse, il n’y avait rien en cela 
qui pût révolter le siècle éclairé de Louis XIV. En effet, les 
Français, éblouis par la splendeur de leur prince, durent 
éprouver un grand inlérét en apprenant jusqu’à quel poiut 
il l’emportait sur tous les autres potentais et comment il 
avait non seulement été précédé d’une longue lignée d’empe- 
reurs, mais par le fait était empereur lui-mème. Ils durent 
être frappés d’une terreur respectueuse, en présence des ren- 
seignements qu'Âudigier leur donnait sur l’arrivée de 

(1) AudUier,rr>ri9{n^ df* francoiSt t. Il, pajr. ifi». 

(9i Idem, iftiil.f l. Il, pag. 134. 

(3) Idem, U 11, pag. i.M-454. 

r4) |rlem,ii!>tVi., t II, pag. id : * A quny noos poumanit ioin<lrp un aolre monumeulfort 
anthpntiqup, c’c«l le réAuUat de ceriaios pères et de ceruins docleors de l'Église, qui 
tieonent que l’Anle-Chrisl oe Tiendra poioi au monde qu'aprés la dit»sfcUoa, e'esl à din 
après la dissipation de nostre empire. Lear fondem«'Dt est laos la seroude èpistre de 
saint Paul aux Thessalonicieus. » 
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l'Aaleclirist et sur i eiidiaincmeiil qui reliait cet important 
événement aux destinées de la monarchie française. Ils 
durent écouter avec un pieux étonnement la preuve de ces 
faits tirées des écrits des Pères de l’Église et de l’Épitre aux 
Thessaloniciens. Tout cela, dis-je, ils pouvaient l’admettre 
aisément, adorer le roi et vénérer l’Église étant les deux 
points cardinaux de l’époque. Obéir et croire, idées fonda- 
mentales d’une période dans laquelle les beaux-arts fleuri- 
rent quelque temps, où la conception du bean, malgré sa 
trop grande monotomie, fut assurément subtile, où le goût 
et l’imagination (celle-ci dans ses carrières les moins éle- 
vées) furent cultivés avec zèle, mais où, d’un antre coté, 
nous voyons l’originalité et l’indépendance de la pensée 
étouffées, la discussion des plus hauts sujets interdite, les 
sciences presque délaissées, le> réformes et les innovations 
haies, les nouvelles opinions méprisées et leurs auteurs 
punis jusqu’à ce qu’enlin l’exubérance du génie ayant été 
transformée eu stérilité, l’esprit national fût abaissé au 
niveau fade et monotone qui caractérise les vingt dernières 
années du règne de Louis XIV. 

liossuet, évêque de Meaux , nous fournit le meilleur 
exemple de ce monvemeut réactionnaire. A ce point de vue, 
le succès, disons même la simple existence de son ouvrage 
.sur l’bistoire universelle sont chose précieuse. Considéré en 
soi, ce livre nous montre le pénible spectacle d’un grand 
génie resserré par les superstitions du siècle; mais consi- 
déré par rapport à l’époque où il parut, il est d’une valeur 
inestimable, comme symptôme de l’intellect en France : car 
il nous prouve que, vers la fin du dix-septième siècle, l’un 
des esprits les plus éminents de l’une des premières nations 
de l’Europe put de gaité de cœur consentir à l’abaissement 
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de hOu jugemenl el déployer une aveugle crédulilé dont rou- 
giraient aujourd'hui les plus faibles parmi nous; et que ce 
spectacle, loiu de causer du scandale, ou d’appeler la cri- 
tique sur l'auteur, fut accueilli pur des a|)plaudisseincnls 
unanimes. Bossuet, grand orateur, dialecticien consommé, 
passé maitre dans l’art de ces vagues sublimités qui affec- 
tent le plus facilement la masse, Bossuet, quelques années 
plii.s tard réunit toutes ces qualités pour produire l’oeuvre 
qui est sans doute la plus formidable qu’on ait jamais di- 
rigée contre le protestantisnie(l). Cependant, lorsque, aban- 
donnant ces questions, il pénétra dans le vaste champ de 
l’histoire, il ne conçut pas de meilleure méthode pour traiter 
sou nouveau sujet que de suivre les règles arbitraire.s parti- 
culières à sa profession (:2). Son ouvrage est une audacieuse 
tentative pour rabaisser l'histoire à la simple condition de 
servante de la théologie (3). Comme si, eu pareille matière. 


(l> CVsl If joifciofitl que M. HaIUiu porlc »ar Vllistoire rirn vnriofions de 
protfi^tantc de Bosüuet. Con*l. Hist., t. 1» pac. iSC. Com{tarfE I.ermimer, PfiiloM. du 
dntil > t. U , paK. 86. J>et Ihèologieui proUsUnls na( (tfotÿ de reloorner coiitre Iftt ratbo* 
iiqo'u tes argamentü de par le rootif que le» variationf religifose» ftont fa ronsé- 

quciiCH utveeâfiaire <ir (oulu recliercbe hoontUe de la vénlè religiense. Voyri Blanro While, 
KvUi^tuT ü(jüin»l OithoiivisM, pag. IDiMti» el Louent (rom Spain^ par Dn^iltuto, 
pag. 127. J’admels entièremeot ce point, mais il sérail farile de montrer que l'argoraent est 
fatal à tout système Ihêofralique qui a des articles de foi stnclcmeni déOnist et, par ronsé' 
qupul, porte an coup auivsi rude au proteslantisme qu’aa calholirisme. neaosobre,daus sa 
profonde fl savante Hi»t. de Manichif, parait avoir senti rela, car U fait cetif dangor«'Qse 
fODression • qoe si l'argument de M. de Meaux raot qnelquo rbose contre laréformalion.il 
a la même force contre le cbristiaoisme. • Hi»t. de Munickée, l. 1, pag. 526. A IVgard de 
Bossiiet cootroversisle, con&ultei Staddlm, Genchiehte der lheoHmichen U^mtchaf- 
ten, t. Il, pag. 43> 43. On trouvera un jugement contemporain sur son gr«nd ouvrage dans 
un passage caractéristique des Leltreit de Sêvigné» l. V, pag. tOll. 

(tf Sismoodi expose parfaitement sa metbode. Hi»l. de* f 'rnn{'aii, l. XXV, pag. 4t7. 
{Z'i Au sujet do roUe tentative de Bossoel, voyei d'excellentes observation» dansStaQd- 
liO) (ifêchichte der the*iloçiitrhen WUsenJtcHnftent t. Il, pag. 198 « • Kirche und Cbris* 
teotburo sind fur diesen Bischotf der Mitlelpunrt der ganten Oesrhiebte. Ans dit’»em 
(«esirblspunrte boiracblot er iiirht oiir die Patriarrheo oud Propheten. da» Judenlhum and 
die sUeo Wei>(4;igungeü. sondern aurb die Heirhe der Weil. • 
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doule élail synonyme de crime, sans la moindre hésitation 
il tient pour incontestnhie tout ce que l’Église a accoutumé 
<le croire, ce qui lui permet de traiter, avec une parfaite assu- 
rance, d'événements perdus dans la nuit des temps. Le 
nombre exact d’années écoulées depuis le jour où Caïn 
tua sou frère, l'époque du déluge, celle de la vocation 
<r.Vbraham, il connait tout cela (1). Les dates de ces évé- 
nements et d'autres semblables, il les établit avec une pré- 
cision telle que nous ne serions pas loin de croire qu’ils se 
sont passés, sinon sous ses yeux, du moins de son temps (2). 
S’il est un fait vrai, c’est que les livres hébreux sur lesquels 
il s'appuyait si volontiers ne nous fournissent aucune évi- 
dence qui ait la moindre valeur sur la chronologie même des 
Juifs; quant aux renseignements qu’ils contiennent sur les 
autres pays, rieu, ou le sait, de plus maigre et de moius 
satisfaisant (5). Mais Hossuet avait des vues si étroites sur 
l’histoire que, selon lui, tout cela importait peu. Le texte 
de la Vulgate ne portait-il pas que tout cela était arrivé à 
un temps donné'? Et un certain nombre de saints person- 
nages, formant ce qu’ils appelèrent le concile de l’Église, 
avaient, au milieu du seizième siècle, déclaré l’authenticité 
de la Vulgate, en prenant sur eux de la mettre au dessus de 
toutes les autres versions (i). Bossuet reconnut cette opi- 


(li Uossuel, IHscourssur univ., pag. 10 , 11 , 16 , 17 . \ojn i ttalcmeotàla pag.9> 
uo curieox Kpt'ciiDen de te* calculs chroQologiqaei. 

(i) Si, dit ‘il, tes dates gèaèraleiuent admises du PeDtaleoqQe et des Prophètes ne sool (las 
vraies, alors les miracles doivent disparattre et les livres OQx-méraes oo sont pasinspirM. 
Hitt. unie., pag. 36U. On trouverait difllcilemeol, même dans Bossuet, une assertion plut 
téméraire que celle-là. 

(3) £d effet loi Jaifi a'oot|>as de chrouologie suivie avant Salomoo. Consoltei Bon>ee, 
t. 1, pag. vm, uv, 170, 17», 185; t. U, pag. 399. 

(i) Guidés CO cela comme en toutes choses, noo par amour de ta raison, mais du dogmei 
car, aiust que le dit un uvant écrivain, « l'Église a bien distingué certains livres en ap^w-rr' 
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nion théologiqiie comme une lui liistorique : ainsi doue la 
décision d'une poignée de cardinaux et d’évéques, rendue 
dans un âge superstitieux et peu raisonneur, voilà unique- 
ment sur quoi se fonde cette chronologie primitive dont la 
précision excite la haute admiration du lecteur ignorant (1). 

üe la même manière, parce qu’on lui a enseigné que les 
Juifs étaient le peuple de Dieu, Rossuet, sous le titre d His- 
toire universelle, ne s’occupe presque que d’eux et repré- 
sente cetle race obstinée et aveugle comme le pivot sur 
lequel ont tourne toutes les affaires de l'univers (2). Dans 
l'idée qu’il s’est faite d’une histoire universelle, il exclut les 
nations qui furent les premières à jouir de la civilisation, et 
n plusieurs desquelles les Hébreux durent le peu de lumières 
qu’ils acquirent par la suite (3). Des Perses, il ne dit que 
quelques mots, des Égyptiens, moins encore ; et quant au 
peuple bien plus grand, placé entre l’Iudus et le (lange, il 

phe» cl en orthodoxes: «lioft'estprooourée d'aoe maoÜ-reforDiHlesur le choix des ourrages 
canooiques: oétoiD'XDs $a critique o'a jaibais été fomlce sur un examen rai-^onné,niais 
seuletccul sur la questioa de savoir si tel ou tel écrit était d’areorti avec les dogmes qu'elle 
enseignait.* pieuseê, pag. tüt. 

(1) Li*» théologiens se sont fait remarquer de tous temps par lourronnaiivsaQce eiarle des 
sujet» sur lesquels on ne sait absotumeut licn: mais voire tous le savant docteur Stuckelcj 
emporte la palme. En i73ü, cet éminent pcch^iaslique écrit < Bot accorüing tbo tbe cab 
rolatioBS I hâve mode of this roaU>'r, I llnd tiod Almighty nrdered Moah to gel tbe créa- 
tures inio th« ark on Sunda; tbe 12th of Oclober, tbe very day of tbe auturonal eqainoi 
Ibal year : aoü on Ibis présent day, ou tbe Sunday s’euoigbt foilowing ;tbe llitb ol üciober), 
thaï terrible catastrophe began, the nioon lM*lng pasl her ibird qiiarter. » Niebois, //Iva/ra- 
fioHS uf the Evjhtrmth (’m/wri/, I. 11. pag. 791. 

(2) ( Premièrement ces empires ont pour U piu|>art une liaison nécessaire avec l’bisloire 
du peuple de Dieu. Dieu s'est servi de* Assynen* et des Babylooiens pour châtier ce peuple; 
des perses pour te rétablir; d'Alexandre et de ses successeurs pour le protéger: d'Antioebos 
rillu»tre et de ses success«<Qrs pour l'exercor; des Hoaaias pour soutenir sa liberté i outre 
les rOH de Syrie, qui m> songeaient qu'à la détruire. » Bossuet, Hi»t. vniv., pag. 3Ki. 
M. lorrniDier peutdired juste titre <PAifo«. dudroii,t. Il, pag. 87) que t BomuK a sacriliè 
loole» les nations au peuplejuif.* 

(3> A iVgard de l'igiioraocft eslraordinaire de* Juif», qui s« prolongea même jusqu'au 
temps des apdtrei, consulte* Markay, Priy/re$» nf.the /nfW/erf, I. I,pag. 13, soq., ouvrage 
qni est un puits de science. 
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n'eu l'ait pas même mculioii; peuple, dont la philosophie 
constitua l'uii des éléments de l'École d'Alexandrie, dont les 
subtiles spéculations devancèrent tout essai de métaphy- 
sique en Lurope et dont les recherches sublimes, retracées 
dans une longue esquisse, datent d'une époque à laquelle les 
Juifs, souillés de crimes, n'ctaicnt qu'une tribu pillarde et 
vagabonde, errant sur la face du globe, levant la main 
contre tous et tous levant la main contre eux. 

Lorsqu'il pénètre dans les temps plus modernes, il se 
laisse gouverner par les mêmes préjugés théologiques : ses 
vues sont si étroites, qu’il considère l'histoire tout entière de 
l'Église comme l'histoire de l'intervention de la Providence 
et il ne s'inquiète nullement de la manière suivant laquelle, 
contrairement au dessein originel, des événements en dehors 
d’clle-méme sont venus raffecter (1). Ainsi par exemple, le 
fait le plus remarijuable se rapportant aux transformations 
premières du christianisme, c’est le point jusqu’auquel la 
philosophie platonique, sous la forme que lui donna l’école 
d’Alexandrie, agit sur les doctrines nonvelles (2). Eh bien, 

(l> L’obj^l primitif da christianisme, 1«>I qu’il est posé par son grand fond.iteur (M.tthiru, 
X, 6,ot XV, Si) fui <>implem«(it ileconr^rlir Juifs, vl, si les doctrines du Christ oes’étaieol 
pas i tenduc&aQ d«l4du cercle de ce peuple, elles u'auraienl jamais reçu ces modilicaUuus 
que leur fit épruuver la philosophie. Ce sujet est admirahiement disculé dan» toutes ses 
parties par M. Mackay, Propre*» of ihe IntfUectin Htligiau* Ün'^lopn)em, l. 11, 
pag. 38i, srq. An sujnt de • the universalisrs,* proclamé pour la prcroièrefotsd'uQe niaaiére 
distincte *by the helleoisl Stephen,* voyex la page NVander. et la teolativeeslreiaar' 

qoahie, s'cITorce d’éluder la dilTiculté caos<>e par les transformations du christianisme pro- 
▼eoanl « frem varions ouiward causes. » Consultez sou Hislory 0 / ih€ CAurc/i, 1. 111, 
pag. 115. 

(1) Neander {UxH. of Ihc Church) va jusqo'i croire que Ceriulbe, dont les idées sont 
remarquables, pui.squ’elles forment le point de renronlre do gnosticisme et du judaïsme, 
emprunta son système à l’école d'A'exaodne. Mais cette asserlioo, toute probable quelle 
puis.se être, oc repose, ce semble, que sur le lémuigoage de Tbéodorct. KeUlivcmeol à l’in- 
flueoce que le platonisme de l’école d'Alexandrie exerça sur le dércloppemeut du Logos, se 
reporter i Neander, t. U , pag. 904 , 30C-:tH, Kapprochex Sharpe, Uiif. of EgyjM , t. Il, 
pag. 151, seq. 
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loin (le parler de celle influence, Bossuel n'j fail pas iininie 
allusion, il renlrail dans ses vues de regarder l’Église 
comme un miracle perpéluel : donc il omel l'(ivéuemcnl le 
plus imporlaol qui ail eu lieu au débul de l'histoire de 
l’Église (1). Reporlons-iious à une (époque plus avancée! 
Quiconque a suivi les progrès de la civilisation admettra 
qu'une grande partie de leur activité est due à ces rayous de 
lumière, qui au milieu des ténèbres environnantes, jaillirent 
des grands centres de Cordoue et de Bagdad. .Mais c'était 
là l’œuvre du mabumélisme : or le mabomélisme , 
l’Église le disait à Bossuet, étant une hérésie pestilentielle, 
ce dernier ne peut arriver à croire que les nations chré- 
tiennes eussent rien puisé à une source si corrompue. Donc, 
il garde le silence sur cette grande religion qui a fail re- 
tentir le monde de son bruit (2) ; ayant occasion de parler de 
son fondateur, il le traite avec mépris comme un imposteur 
effronté dont il n’est guère à propos d’indiquer les des- 
seins (3). Pour le grand apôtre qui répandit parmi des mil- 


(it .^)anl a |>arl«r<ie Clemeiil d'Alexantlri», qui Je loo& l«i pères «le l'Église fui le plus 
profonJêmRnt versé dans ta philosophie d’Alexandrie, üossuel se borne i dire, po^e 9K 
* A peu prés , dans le même temps, le saint prêtre <]lt*ment Alexandrin déterra les nnlt* 
qnités du pagani(»u)e ponr le confondre. • 

(2; Vont l’époqne od Bottsoel composait son ouvrage, un très savant écrivain calculait que 
la surface des pays qui professaieut le mahométisme excédait d’un cinquième celte de< 
pays chrétiens. Voyex Drerewood, inguiries toxu'hiny ihe fiiivrsitÿ of Lfinguagr^ and 
Rrlitjion». f.ond. 1674, pag. 144, 445. La supputation de Southey (riwficfa* iVefe/tfre 
dnfir/fc/inrp. Lond., pag. 48>est très vague; mais il est beaucoup plus facile déjuger 
de réteiidue des pays mabomélaos que de t'étendue de leur population. Surcoderoior 
point nous trouvons les assertions les plus contraires : au dix-ueuviémo siècle il y a, selon 
Sharon Turner of England , t. lil, pag. 4^, édit. l839),qua(re-viogi millions de 
mabomèians; suivant le docteur Elliotsou (Human PAysio/oi/y, pag. iüù5, édit. 184U), 
plus de cent viugl-deoi millions, tandis que, d'après M. Wilkiu (note, ÿir Thoma» 
Brvu'tte'if Work*, t. Il, p.vg. 37, édit. 1835), le rhilTre est do cenl quatre-' ingt-huit mil- 
lions. 

(3j • Le grand prophète donna ses victoires pour toute marque de sa mis»ioo. > UoMUei , 
pag. 125. 
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lions U’idol&lrcs la vérité sublime du monothéisme, Bossuet 
n'a (|u'un suprême dédain, parce que Bossuet, suivant le 
véritable esprit de sa profession, ne trouvait rien à admirer 
chez ceux dont les opinions dill'éraient des siennes (I). Mais 
vienne l’occasion de parler de quelque membre obscur de la 
classe à laquelle il appartient ini-méme, alors il fait pleuvoir 
à {irofusion des louanges inouïes. Dans son plan d'histoire 
universelle, .Mahomet n’est pas digne de jouer un rôle. 
.Arrière, iiilidèle ! Mais l’homme vraiment grand, le véri- 
table bienfaiteur de la race humaine, c'est Martin, évêque 
de Tours. C’est lui, nous dit Bossuet, lui, dont les actes 
incomparables remplirent tout l’univers de sa renommée 
durant sa vie cl après sa mort (2). .A la vérité, il n’y a pas 
un homme instruit sur cinquante qui ait jamais entendu 
parler de Martin, évêque de Tours. Qu’importe? Martin ac- 
complit des miracles, et l’Église en a fait un saint; donc, 
il doit avoir infiniment plus de droit à l'attention des his- 
toriens qu'un personnage tel que .Mahomet, privé de tous 
ces avantages. Ainsi, aux yeux du seul auteur historique 
que possède le siècle de Louis XIV, le plus grand homme 
(|iic l’Asie ait jamais produit, et l’un des plus grands que le 


Loa (iIua ecritraÎDA raahomélan» oot loujoarscxprirat^ :>ur la diviaité idè«s 
t>e.Tucoai> plus él«rtres quo n’eu posst'cdeut la plupart des chrétiens. Le Koran contient do 
nobles passages sur l’unité dn Dieu, (juitul aux opinions ordinaires de leurs ibéologienk, je 
puis renvoyer le lecteur à un sermon mabomelau très iuléressanl, publié dans les Tf üM^ 
urtûm* of the Dombay Sociely, 1. 1, pag 146'1S8. Voyex anssi dans le 1. 111, l^g- 39$-U8, 
ui) t'ssai écrit par M. Vans Kennedy. Rapproches un passage remarqDabIc, eu égard é sa 
provenance, dans 1‘ Autobiography of tUe Empenir JeUanyvrir, pag. 44. Leux qui sont 
jssex naïfs pour croire que Mahomet élail un hypocrite feront bien d’étudier les admirables 
remarques de M. Corutn (philog. poMit., L V, pag. 7d, 77) qui dit avec raison « qu’au bnmoio 
vraimeut supérieur n’a jaujAis pu exercer aucune grande action sur ses somblable sans être 
d’abord lui mcme lulimemeot convaiucu. * 

(2) * Sailli Marim fut fait évêque de Tours et remplit tout l'univers du bruit de sa sain- 
télé et de ses miracles dar,int sa vie et après sa mort. » Hossuel, Hi*t. unit’., pag. tll. 
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monde ait jamais vus, est de tous points inférieur à un 
piètre moine ignorant dont le plus baut exploit fut l’érec- 
tion d’un monastère, et qui passa la meilleure partie de sa 
vie dans la solitude, inutile à tous et tremblant devant les 
superstitieuses et hideuses fantasmagories de son faible cer- 
veau (1). 

Tel fut l’étroit Jugement qu’apporta dans l’appréciation 
des grands faits de Thisloire un écrivain qui, renfermé dans 
sa sphère naturelle, déploie le génie le plus élevé : peti- 
tesse de vue qui fut le résultat inévitable de la tentative qu’il 
lit pour expliquer les mouvements compliqués de la race 
humaine au moyen de principes généraux tirésdeses études 
d’un ordre inférieur à l’histoire (2). Que nul ne trouve mau- 
vais qu’au point de vue scientifique, j’assigne aux recher- 
ches de liossuet un rang plus bas que celui qu’on leur doune 
quelquefois. Il est certain que les dogmes religieux exer- 
cent, en beaucoup de cas, une action sur les aiïaii-es hu- 
maines; mais il est également certain qu’à mesure que la 
civilisation s'avance , cette action diminue ; et qu’alors 
même que le pouvoir de ces dogmes était à son comble, il 
ne manquait pas d’autres causes qui régissaient les gestes 


f{) Lei béoédifiinsonléfril la tie de Martindan^ l•ur df ta Frnni'f‘,t. Il, 

pag. (1^17. Paris, 1733, in-4* ; i Martin, disfnt*ils. Martin, toujonrs passionné {tour la soli* 
tudr.i'ngM un nionaàlérc qui fut le premier que Tou eûl enioreva dans le» Gaules,* pag. il4. 
K ta pag. M3,ils admettent, ce qui est superflu, que le saint i o'avail point ^tudi^ lessrirnees 
profanes. » Nous poorons ajouter que les miracles de Martin sont racontés par Fleury, qui 
croit évideionent à leur réalité. Fleury, l/iit. rci'Ui<la»{iqUf , li*. xsi, u* 31, l. IV^ 
paf. •ilS-îl". Paris, 17r»8. Neander, qui eut Parantage de venir cent ans après Fleury, se 
borne i dire; tThe Teneration of lus pegiod denommated him a wnrkerof miracles.» tliai. 
u( the Church, t. IV, {»ag. 494. Ou trouvera une anecdote caractéristique sur ce «aint, tirée 
de Solpice Sévère, dans MosUou. 1. 1, pag. 123. 

{f) Aux pag. 479, 49), Dossuet donne une espère de résumé de scs principes iiisto« 
riques; s’il» sont fondés, ii est évidemment impossible d’écrire i'hii«toire. A cecoa.pte» 
tout en rfN'onnaissant pleinement te génie de Bossuet, je ne saurais me ranger aux observa- 
tions que M. Gomie fai; sur lui. Philo*, posititref l. IV, pag. 29);t. Vl,pag. 316, 317. 
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du ÿjenro liumaiii. Or lelude de l’iiisloire élanl l’élude des 
résiillal» deces causes dans leur ensemble, ilesl évident que 
l'hisloire doit être supérieure il la théologie, de même que 
le tout est supérieur à la partie. C’est pour avoir négligé 
celte simple considération qu’à peu d’illustres exceptions 
près, tous les auteurs ecclésiastiques sont tombés dans de 
graves erreurs : ainsi portés à dédaigner l’immense variété 
des événements extérieurs, ils s’imaginent que le cours des 
choses est réglé par des principes qu’il est donné à la seule 
théologie de découvrir. Certes, il n’y a en cela que le résul- 
tat d’une loi générale de l’esprit qui fait que quiconque a 
une jirofession favorite est enclin à s'exagérer la portée de 
celte profession, à expliquer les événements au moyen de 
ses doctrines et, pour ainsi dire, à réfracter par son me- 
dium tous les incidents de la vie (i). Chez les théologiens, 
toutefois, ces préjugés soûl plus dangereux que dans toute 
autre profession, renforcés qu’ils sont, et ils ne le sont que 
là, par colle audacieuse aflirmalion de l’aulorilé surnaturelle 
sur laquelle un grand nombre d’entre eux s’appuient volontiers. 

Ces préjugés de profession, forts de l’appui des dogmes 
théologiques, sous un règne tel que celui de Louis XIV (2), 
snniront pour nous expliquer les particularités qui signalent 
l’histoire de Bossuet. En outre, chez lui le caractère person- 
nel vint ajouter à la leudance générale. Esprit remarquable 
par la superbe qui éclate conslammeul en termes de mépris 
pour l’espèce humaine (5), sa merveilleuse éloquence et 

<l) Kl alor«. coraïue le dit fort bieo M. Charles Comte • ili déoommeDl ce pK'jOKé leur 
MDS moral ou leur iimioci moral. Comle, Traité làgiêlalion, 1. 1, pa«. il6. 

(ï) La relaiioü eiiiutii ealrn les idée* de Botsoel et le deepoUsme de Louis XIV est indi- 
quée par lioQllosier, qui oeanmoios a sans doute trop appujé sur l'actioo que la loi civile 
eierça sur tous les deua. Muntlouer, Monarchie françaiêe, l. 11, pag. 90. 

(3) Il appartenait i cette classe d'historiens qu'au célèbre écrivain défioit dans une <•*01** 
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l’eiïet quelle ne manquait jamais de produire, semblaient 
justifier la confiance présomptueuse qu'il mettait dans son 
pouvoir. Certes, quand il prend son plus haut essor, son 
génie se révèle avec une telle flamme et une telle majesté, 
que nous songeons aux paroles sublimes et brûlantes des 
prophètes antiques, remuant tous les cœurs. Bossuet, pla- 
nant, comme il se fimaginait, à une hauteur où les faiblesses 
des mortels ne pouvaient l’atteindre, se complaisait à fusti- 
ger leurs folies et è décrier toute aspiration du génie hu- 
main. Tout ce qui s’approchait de la hardiesse d'esprit 
semblait piquer au vif sa propre supériorité (I). C'est cette 
arrogance inouïe dont il était gonflé qui donne à ses œuvres 
un cachet particulier; oui, c’est elle qui lui fil concentrer 
toutes ses forces pour ravaler, avilir les prodigieuses res- 
sources de l’entendement humain, souvent dédaignées par 
qui en est dépourvu, mais en réalité si grandes que nul n'a 
pu encore les embrasser dans toutes leurs dimensions gigan- 
tesques. C'est ce même mépris pour l’intellect humain qui 
le fit s'écrier : Non, la raison est incapable de façonner les 
époques qu'elle a traversées! et, par conséquent, le lit re- 
courir au dogme de fintervcnlion naturelle. Ce fut cela, 
toujours cela, qui, dans se> magnifiques oraisons qui comp- 
tent au nombre des plus grandes merveilles de l’art moderne, 
l’amena à épuiser les louanges, non sur l’éminence intellec- 
tuelle, mais sur de simples exploits militaires, sur de grands 


phrase : • Dans Ifurs éentt , Taoleur parait souvent urand , mais t*humamle est toujours 
petite. » Tocqueville, Démocratie , l. IV, pag. lay. 

(1) 1 1 est à peine besoin do donaer des exemples de cette singulière arroKance, connue de 
tous reux qni ont lu le» àrrilt et Thisloire de UoMUet. Toolerois le lecteur [>eot consulter 
Shmoodi, Ilim. f-ranraie, t. XXVI, pag.i7. A l'égard des procèdes dont il usa «iS'i-vU 
do Fénelon, passage le plus honleai de sa vie, rapprochei Burnei, üwn Time, de CapoRguc, 
ijtui* XI Vf i. 11, pag. 58. od l'on donne Taoe des nombretiies épicrammes que ht naître la 
conduite de Bossuet. 
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conquiiranls, fléaux el ilestrucleurs du genre humain, |>as- 
sanl leur vie à découvrir de nouveaux moyens de luer leurs 
ennemis cl d'aiigmcnler les infortunes du monde. linfin, 
pour descendre plus bas encore, ce fut ce mémedédain pour 
les intérêts les plus chers du genre humain qui le fit regar- 
der avec respect un roi qui considérait lous ces intérêts 
comme des riens, mais qui eut le mérite d'asservir l’esprit de 
la Krance et d'accrotlrc le pouvoir de la caste dont Bossuet 
lui-mémc était l'un des membres les plus illustres. 

En l'absence de toute évidence suffisante sur l'étal géné- 
ral des Français à la tin du dix-septième siècle, il est impos- 
sible de constater jusqu’à i{uel point de telles idées avaient 
pénétré dans l’esprit des masses. Mais, à considérer la ma- 
nière dont le gouvernement avait dompté l’ardeur de la na- 
tion, je serais porté à croire que les idées de Bossuet n’eu- 
rent rien que d’acceptable parmi sa génération. C’est là, 
toutefois, une que.stion plus curieuse qu’importante; car 
laissez s’écouler quelques années, et voici venir les symp- 
tômes du mouvement inouï qui, non content de détruire 
les institutions politiques de la France, amena une révolu- 
tion plus grande et plus permanente sur tous les points de 
l'intellect national. A la mort de Louis XIV, en littérature 
comme en politique, en religion comme en morale, tout 
était mûr pour la réaction : les matériaux qui nous sont 
parvenus sont si nombreux qu’il serait possible de retracer 
la marche de ce grand courant avec une parfaite minutie ; 
cependant, il rentrera mieux dans le plan général de cette 
introduction que, laissant de côté les anneaux intermé- 
diaires, je me borne aux exemples saillants dans lesquels l'es- 
prit du siècle vient se refléter le plus Gdèlcment. 

Certes, il y a quelque chose d’extraordinaire dans le cban- 
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geinenl qu'en France, une généralion put apporter à la 
mélliode (le la composition historique. Pour nous en rendre 
compte, ce qu'il y a peut-être de mieux à faire, c'est de com- 
parer les œuvres de Voltaire avec celles de Bossuet, ces deux 
auteurs étant probablement les Français qui eussent le plus 
(le génie, et, à coup sur, le plus d'iuflucnce dans l'époque 
qu’ils représentent respectivement. Au début de notre paral- 
lèle, la première amélioration importante que nous trouvions 
chez Voltaire, c'est la conception agrandie de la dignité de 
l’intelligence bumaine. En outre des circonstances que nous 
avons déjà indiquées, il faut se rappeler que les études de 
Bossuet se portèrent vers une direction qui l'cmpécha 
d’éprouver ce sentiment. Il n’avait point pénétré dans les 
vastes champs de la connaissance où de grandes choses ont 
été accomplies; en revanche, il possédait parfaitement les 
écrits des saints et des Pères de l Eglise, dont les spécula- 
tions ne sont pas de nature à nous donner une haute opinion 
des richesses de leur jugement. Ainsi plongé dans la con- 
lemplatiou des opérations de l’esprit au sein d’une littéra- 
ture qui est peut-être la plus puérile que l Europe ait jamais 
produite. Bossuet sentit croître son mépris pour les hommes 
jusqu’au jour où il prit cette forme déréglée que l’on re- 
marque avec peine dans ses derniers ouvrages. .Mais Vol- 
taire, qui ne s’arrêta pas à de semblables sujets, passa toute 
sa vie, et elle fut longue, à accumuler sans cesse des con- 
naissances réelles et profitables. Esprit essentiellement mo- 
derne, rejetant les témoignages isolés, peu soucieux de la 
tradition, il s’adonua à des questions où le triomphe de la 
raison humaine se révèle trop visiblement pour qu'on s'y 
méprenne. Plus ses lumières s’étendirent, plus il admira les 
vastes facultés, créairices de la lumière. .Aussi, loin de dimi- 
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iluer, son admiration pour riiilciligence humaine s'accrut à 
mesure que celle-ci déroula à ses yeux son développement ; 
et, dans la même proportion, l’amour de l’humanité et la 
haine des préjugés qui en avaient si longtemps obscurci 
l'histoire s’alTermirent en lui. Telle fut la marche progressive 
de son esprit ; c’est ce qui ressortira évidemment de l’exa- 
men que nous révélera l’esprit différent qui anime ses 
œuvres, suivant les différentes époques de sa vie où elles 
furent produites. 

Le premier ouvrage historique de Voltaire fut Diistoire 
de Charles XII, écrite en 1728 (1). A cette époque, le cercle 
de ses connaissances n’était pas encore étendu, et les tradi- 
tions serviles de la génération précédente agissaient encore 
sur lui. Il n’est donc pas étonnant qu’il ait manifesté le plus 
grand respect pour Charles XII, qui, parmi les admirateurs 
de la gloire militaire, conserva toujours une certaine réputa- 
tion : bien que tous ses mérites se soient bornés à ravager 
de nombreux pays et à tuer beaucoup d'hommes. Quant à 
ses malheureux sujets dont les épargnes industrieuses 
servaient à soutenir les armées royales, Voltaire n’a 
pas grand’pitié pour eux (2); pas plus que pour le.« nations 
opprimées par ce grand voleur dans le cours immense de 


(Il II dit qn’il la composa va l7iK. de VuUaire, i. XXlli pag. 5 Mai«, «uisaot 

M. Lei>an {Vie de Vtdlaire, pag. 3^), • die parut en 1731. i Ces deux atiAerlioas peu>eut 
é’re exactes, car Voltaire gardait souvent ses oarragcs en manuscril. 

(2) Sir Altson,i qui i'on n’impulera certes pas I» manque de mspecl envers les coaqoé- 
rant$,dit en parlant de la Suède .- ■ The altenipt «bicli Charle<^ XII made to engage her m 
long and arduons wars, so rompleldy drained the resources of tho conotry, lhat they did 
iiot recover tbe loss for hall-a-centory. * Hist. of Euw})e, t. X. pag. 5W. Con«ulU*t égale- 
raenl, i IVgard de rolfel que les conscripUons de Charles XII prodotsirenl sur son pays, 
ijting, Sioetien, pag. 59: Koch, Tableau des rHolutionê j l. II, pag. 63, et surtout un 
curieux passage daos Ducios, Mémoires secrets, t. 1, pag. U8. Plosieors soldats de 
Charles Xll, faits priivonniers, furent envoyés en Sibérie, où Itell les vit au commeoremeot 
du dix-septièroe siècle. Bell, Travets in Asia, èdil. Èüinb., 1788, t. 1, pag. 224. 
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ses conquêtes depuis la Suède jusqu’à la Turquie. A vrai 
dire, l'admiration de Voltaire pour Charles XII est sans 
bornes : il l’a appelle l’homme le plus extraordinaire que le 
monde ait jamais vu (I) ; c’est un prince plein d’honneur (2), 
déclare-t-il; et, tandisqu’il blàmeà peine l’inlame assassinat 
de Patkul (5), il décrit avec une émotion frappante la résis- 
tance que ce fou royal, à la tête de quarante domestiques, 
fit contre une armée tout entière (4). Il nous dit également 
qu'après la bataille de Narva, tous les efforts de Charles ne 
purent empêcher qu’on ne frappât à Stockholm des méilailles 
pour commémorer cet événement (5) , quoique Voltaire sût 
parfaitement qu’un hommage au.«si durable dut plaire à ua 
prince d’une vanité aussi affolée, et que bien certainement 
si cela ne lui avait pas souri, on n’aurait jamais frappé de 
médaille : qui donc, sans motif ni raison, eût osé offenser 
dans sa capitale l’un des princes b's plus arbitraires et les 
plus vindicatif ? 

Jusqu’ici, l’on pourrait croire que la méthode historique a 


(Il I Ch&rles XII, l'homme te plus extraontinaire peot-è«re qaiail jamais été sur la terre, 
qui a rnuni en lui toute» le» grande» qualité» de aieox et qui o'a eu d’autre défaut ni 
d’antre malheur que de les avoir toutes outrée*. » /liêl. dr CJiarlr» XII, Ut. i, O^titrea 
de l. XXII, jag. 30. 

(Il t Pleiu d’honoenr. » ihi(t.,OBuvrrê, t. XXII, pac.63. 

f3) Rorke le compare non itan* ration à ra**a**iQat de Monalde»cbi par Christine. Burke, 
U orilfs, t. I, p.ag. Ui. On irouTora quelque» obserratious sur le meortre de Patknl dans 
VaUel,/>roif des gens, 1. 1. pag. 230, et an récit de cet attenlat, tiré des auteurs suédois, 
dan* Somers. Tracts, t. Xill, pag. 879-8H1. Quaul à la versiou do Voltaire, coosullei sas 
0£'i(i*reA,t. XXII, paiz. 136, 137. Ou pourrait rapprocher ce pas«age deCrirhtoo et Wheatou, 
nist. of Si-<nutinavia. ÊdiDh.,l83d,(. Il, pag. 127. 

(é) OBuvres de Vtdtaire,t. XXII, pag. 25O>960. Il intéressera pcBl*élre quelque» lee> 
leur* d'apprendre que la iUiéro sur laquelle ccl écervelé fut • home from Ibe batUo of 
FQltava • est encore cookerrée é Moscou. Kohl, Unssia, pag. 220. M. Gustioe la vit aussL 
Russie, l. III, pag. 263. 

tSi 4 Sa modestie no put empêcher qu'on ne frappât â Stockholm plusleor» médaille» 
pour perpétuer la mémoire de ce» êvénemenu. * Chartes XII, ti». n. OHuvres, t. XXII, 
pag. 70. 

T. III. U 
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peu avance (1). Cependant dans cet ouvrage même, nous 
trouvonsune immense amélioration. L’histoirede CharlesXII , 
malgrétoussesdéfauts.nerenrermeaucuuede ces affirmations 
de l’intervention surnaturelle, dans lesquelles se complaisait 
Bossuet et qui étaient naturelles au siècle de Louis XIV : 
cette absence marque la première période importante de 
l’école historique en France, au dix-huitième siècle ; nous 
observons la même particularité chez tous les historiens sui- 
vants : nul n'a recours à une méthode qui, tout appropriée 
qu elle soit aux desseins des théologiens, est funeste aux 
libres recherches, puisque non contente de prescrire an 
penseur la marche qu'il est tenu de suivre, elle va jusqu’à 
lui tracer la limite qu’il ne saurait franchir. 

Que Voltaire ait secoué le joug de l’ancienne méthode, 
treize ans seulement après la mort de Louis XIV, qu'il ait 
accompli cela dans une œuvre populaire, pleine de ces aven- 
tures dangereuses qui, généralement, entraînent l’esprit 
vers une direction contraire, certes, le mérite n’est pas 
commun, et cette détermination est encore plus digne de 
remarque, si nous la rattachons à un antre fait d’un intérêt 
considérable. J’entends, que l’histoire de Charles XII repré- 
sente la première époque non seulement du dix-huitième 


(1) L'on prétond même que plusieurs de scs détails géographiques août inexacts. Cob)* 
parez Villernain, Litl^rature au xvm* «lA/e, l. It, pag. 33, avec Kohl, Ruêsia, pag. 505. 
Cependant, ainsi qoe le dit 11. Vilteoain, U en sera toujours ainsi tant que les écrivains 
qui ne coonaisseot un paj^s que par les cartes chercheroot à entrer dans des détails sur la 
géographie militaire. Quaul au st>le, on no saurait trop le louer; un critique bien connu, 
Lacretelle , dit que c'est < le modèle le plus accompli de narration qui existe dans notre 
langue. ■ Lacretelle, Dix-huitième tièt'.le, t. II, pag. 42. Eu 1843, ou s'en servait euroro 
comme d'un livre classique dans les colleges royaux en France. Cousultex Report on 
cation <n France, Jouï'nal of Statist. Sor., l. VI, pag. 368. On trouvera d'autres reusei* 
gnemeotssur cet ouvrage daosLougehampet Varriére, iVém. sur Ko//atre, t. Il, pag. 494 
et dans les Mém. de Genlis, t. VU], pag. 224; t. X, pag. 304. 
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siècle mais encore de rinlellecl de Voltaire lui-raèrae (1). 
Après sa publication, ce grand homme quittant, uii instant 
rhistoiie, porta son attention vers quelques-uns des plus 
nobles sujets, mathématiques, physiques, jurisprudence, 
découvertes de Newton et théories de Locke. Dans ce cercle, 
il perçut les forces vives de l’esprit humain, forces dont sou 
pays avait autrefois joui, mais dont le souvenir s'était 
presque effacé, sous la tyrannie de Louis XIV. C’est alors 
que, enrichi de connaissances, l’intellect fourbi comme une 
arme tranchante, il rentra dans le grand champ de l liis- 
toire (2). La manière dont il traita alors son ancien sujet 
montra la transformation qui s’était opérée en lui. En 1752, 
parut son célèbre ouvrage sur Louis XIV (.>), dont le titre 
seul nous révèle les phases par le.squelles avait passé son 
esprit. Sa première histoire est l’histoire d’un roi, celle ci le 
tableau d’un siècle. .\ la production de sa jeunesse il donne 
le titre i’IIistoire de Charles XII ; à la seconde celui de 
Siècle de Louis XIV. Au début, description des particula- 


<l) Il reMorl ériilecDment de la corre^poodaoce de VoiUire que, daiu la suite, il rut 
quelque peu honte des louaojrrs qu’il avait accordées â Charles XII. En 1735, il érrit à de 
Formont : « $i Charles XII n’avait pas ét^ eiressivmenl ^vaad, roalbrureui et fou, je mo 
serais bien donué de ifarde de parler de lui. • île VoUaii'f , t. LVI , paif. 

En 173S, il va encore plus loin : « VoilA, monsieur, dii*il en parlaul de Charles, voilà ce quo 
les hommes de tons les temps et de tous les pays appellent nn héros; mais c>!«t k vulgaire 
de tous les temps et de Ions les pays qui donne ce nom à la soif dn carnage. > Ihid., t. LXl 
pag. 411. En 1759, U annonce dans une des ktlre», qu’il est occupé à écrire l*histoiredo 
Pierre k Graod : * Mais je doute que cela toit aussi amo'vant que la vie de Charles XII, car 
ce Pierre n'cUit qu’un sage extraordinaire et Charles un fou extraonlmairo.quise battait 
comme Don Quichotte contre des moulins à vent.» T. LXl,pag.Ü. Voyea egalement pag. 350. 
Ces (tassages pronveul les progrès couslauts de Voltaire vers la couception de la véritablo 
nature de rbisloire et de son usage. 

tS) Eu 1741 , il parle de sou goût croissant pour l’histoire. Correspond. , OEuvres de 
Voltairet t. LI, pag. 96. 

(3) Lord Brougham, dans sa Vk de VoUaire, dit qu’il paml en 1731. Live» nf Men of 
LeUer»,\. l,pag. lUC. Mais 1753 est la date que donneut la Bioy.univ.pi. XLlV,pag.478; 
Quérard, Fram e Uttér., t. X, pag. 353, et Lcpao, V'te de Voltaire, pag. 38i. 
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rilés d’ufi prince; en second lieu, examen des mouvements 
d'un peuple. Dans sa préface , il annonce son inten- 
liou < de peindre non les actions d’un seul homme, mais 
l'esprit des hommes (1). Et, à ce point de vue, l'exécution 
ne reste pas au dessous du dessein. Tandis qu’il se contente 
• le tracer à grands traits les exploits militaires, sur lesquels 
iiossuet s’étendait avec bonheur, il expose eu détail toutes 
les questions réellement importantes qui, avant lui, n'occu- 
paient aucune place dans l'histoire de France. Chapitre snr 
le commerce et le gouvernement intérieur (i); chapitre sur 
les rinanccs (.3); un autre sur l'histoire des sciences (4), et 
trois sur les progrès des beaux-arts (5). Sans attacher une 
grande valeur aux controverses théologiques. Voltaire n’igno- 
rait |ias qu'elles avaient joué un grand rôle dans les affaires 
des hommes : donc, il consacre plusieurs chapitres séparés 
à l'explicalion des questions religieuses sous le règne de 
Louis (6). Il est k peine nécessaire de faire remarquer l'im- 
meiise supériorité d'un plan tel que celui-lk non seulement 
sur le cadre étroit de Bossuet, mais encore sur le premier 
ouvrage de Voltaire lui-même. Néanmoins, l’on ne saurait 
nier (|ue nous y trouvons des préjugés dont il était difficile 


rit • Oq veut osMycr do poioilre & U potlérilo ood Ios acUoot d’on ftoal bomroo. maù 
J'e$prit des hommes dans lo sit'cle le plus éclairé qui fut jamais. * Siècle de Louis XIVp 
ÜLuvresde VuUaire, t. XIX, pag. 213. El, dans sa corrpespoDdaoce au sujet de son 
ouvrage snr Louis XIV, il a soin de faire la mémo dislioction. Voyet l. LVI, pag. i53, éSS, 
LVll.pag. 337,313^U: t. LlX.pag. 103. 

(jEuvres de Voltaire, X. XX, cbap. uii, pag. 

(3;, I. XX, cbap. nx, pag. 967-±H. Ce chapilro reçoit do graoda éloges daaa 

Sinclair, f/itd. o/ the Hevenur, 1. 111, appendice, pag. 77, ouvrage asm médiocre, quoiqu'il 
soit le meilleur que nous ayons sur l’imporlaDl sujet auquel il so rapporte. 

ii) JbUt., t. XX, cbap. xixi, pag. Ce chapitre est oèceMtairemenI très court, 

en raison de la rareté des matériaux. 

(5) Itnd., t. XX, chap. xxxii i iixiv, pag. 200-33h. 
t6) Ibid., t. XX, pag. 338464. 
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à UD Français, élevé sous le règne de Louis XIV, de se dé- 
barrasser entièreraenl. Ainsi, non content de s’étendre avec 
des longueurs inutiles sur les plaisirs et les débauches de 
Louis XIV qui n'importent que médiocrement à l’hisloire. 
Voltaire montre une disposition frappante à favoriser le roi 
lui-raémc et à protéger son nom contre l’infamie qui devrait 
le couvrir (1). 

Cependant l’ouvrage suivant de Voltaire (il voir que ce 
n’était là qu’un simple sentiment personnel qui n’affcctait 
en rien ses vues générales sur la part que les actes des prin- 
ces doivent occupi i' dans l’histoire. Quatre ans après l'appa- 
rition du siècle de Louis XIV, il publia son important Essai 
$ur les mœurs et le caraclère des nations (2), livre qui est non 
seulement l'un des plus grands parus au dix-huitième siècle, 
mais qui est encore aujourd’hui le meilleur sur celte ma- 
tière. Les recherches seules dont il témoigne sont immen- 
ses (3); ce qui, toutefois, est encore plus admirable, c’est le 


(I; CoQdorcet dous parle ü*; celle diipotUioQ en faveur de LouU XIV i « ilit-t)» le 
MOI prêjo(i:é de eajeuneciie (jiril ail ron^rvf. • Condorret , tfe Voffnfre, (. I, 

pa«. tK. HeUUvemeut ice dèfaQ(»confiQltez égalemeot Grimm et Diderol, Corresp. LiU., 
1. II,paK. IHâi Lf(aoülny,É(ams»cment Monarchi'tue , pag.451,i52i JUém.de 
i. Il* paU- B8, 89. Il est iotérettiaQl d'observer qae Voltaire, au début, éUil encore pluv 
favorable i Louis XIV qu'il ne se montre dans ta saile. Se reporter i une lettre qn'il érrivit 
•D 1740 a tord Uarve^ . OHuvref tUr VuUaire^ t. LVlll, pag. 57-63. 

(Si U. Burtoii, dans son ouvrage iulorossaol Life antf Corretipontlnu'f of //u/itr, (. 1( 

paf. t». dit qu'il fut < first pubUsbed in 1756, > et Quérard, bibliographe des plus eiacts 
donne la même date (France UUéraire, t. X, pag. 359), do sorte que Coudorcet (Vie th 
YoUnire, pag. 199} et lord Biougham (J/eu of ituern, l. i, |Mg. soot probalkmem 
dans l'erreureu reporUot celle pubti>'atioQ à 1757. 

(3) Des èerlvaias «uperflciels oui icliemeat l'babitude de mettre eu doute l'exactitude de 
VolUtru, qu'il Ml bou d'obaerver qu'ello a été touee oou seuleuicoi par ses coiupa 
irioles, mais encore par plusieurs auteurs anglais d'une science iocontesUble. Un en iroo- 
vera trois eiemples renurquabMs provooaol d'hoinnes que oui o’accusera de pencher vers 
SM autres iilées dans Mole» lu Uuirles Y, HoberUoo, Works, pag. 431, 433; Barrioglou, 
Obeertviftons on the Statvies, pag. 393, et Wbarloo, HUt. of £nyhxh Fuetry 1, 

pag. iTi. Sir W. Joues loi-même, dans sa préface de Life of Sader iihak, dit que Voltaire 
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taltMil avec lequel l’auteur rüUacIie les différents faits, elles 
fait servir l’un à l’autre, quelquefois au moyen d’une simple 
remarque, d’autres fois par l’ordre et la position dans les- 
quels ils sont placés. Oui, comme œuvre d'art, on ne saurait 
trop louer cet Essai ; tandis que, comme signe du temps, il 
est important d’observer qu’on n’y rencontre aucune trace 
lie l’adulation envers la royauté qui caractérisa Voltaire dans 
sa jeunesse, et qu’on trouve dans tous les meilleurs écrivains 
du régne de Louis XIV. Dans tout le cours de ce long et 
important ouvrage, le grand historien s’occupe peu des in- 
trigues des cours, ou des changements de ministres ou du 
sort des rois; mais il cherche à découvrir et à développer 
les différentes époques par lesquelles l’homme a successive- 
ment passé. < Je voudrais, > dit-il, « écrire l’histoire, non 
des guerres, mais de la société, et découvrir comment on 
vivait dans l’intérieur des familles et quels arts étaient cul- 
tivés (1). » Car, ajoute-t-il, « mon objet est l’histoire de 
l’esprit, et non pas le détail de faits presque toujours défi- 
gurés; il ne s’agit pas de rechercher l’histoire des grands 
.seigneurs qui firent la guerre h des rois de France; mais de 
voir par quels degrés on est parvenu de la barbarie à la civi- 
lisation (2). > 

Cil le I best histohan » que la France ait produite.* Worki of Sir Jones^ t. V, 

Happrocbex PersianGrammar, U'orlL'a^ préfacent. Il, pag. 123. 

(l) • Jp voQdrais découvrir quelle était alors la société des hommes, comment on Tivait 
dans rintérieor des familles, quels arts étaient cnltivès, plutdt que de répéter tant de mal* 
heurs et tant de combats, funestes objets de l'bistoire et lieux communs de la méchaoceU 
humaine. » Essai sur les chap. txxxi.dans OEuvres, t. XVI, pag. 381. 

t2) « L'objet était l'histoire de l'osprit bomaio, et non pas le détail des faits presque 
toujours défigurés ; il ne s’agissait pas de rechercher, par exemple, de quelle famille était le 
seigneur de Puiset ou le seigneur de Monllbéri, qui firent la guerre à des rois de France, 
mais de voir par quels degrés on est parvenu de la ruiUrité barbare de ces temps à la poli- 
tesse du nôtre. » Supplémeut à VEssai sur les montra, dans OEuvres, t. XYIII, pag. 435. 
Comparez Erttçmerus sur l’histoire, t. XXVII, pag. 214, avec deux lettres t. IX 
psg.lM,t54; t.LXV,pig. 370. 
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C’esl ainsi que Voltaire apprit aux historiens à concentrer 
leur attention sur des questions d’une importance réelle et 
à négliger les futiles détails dont on farcissait autrefois 
l'histoire. Mais ce qui nous prouve que ce mouvement est 
autant le fait de l’esprit du siècle que de l'auteur individuel, 
c’est que nous trouvons précisément les memes tendances 
dans les œuvres de Montesquieu et de Turgot, sans contredit 
les deux plus illustres contemporains de Voltaire, et qui sui- 
virent tous deux une méthode semblable à la sienne, en ce 
que, laissant de côté les descriptions de rois, cours et ba- 
tailles, ils se bornèrent aux points qui font ressortir le ca- 
ractère du genre humain et la marche générale de la civili- 
sation. La popularité de l'innovation fut telle que son 
influence se fit sentir jusque sur d'autres historiens d’un ta- 
lent moins transcendant, mais néanmoins élevé. En 1753, 
Mallet (1) publia son ouvrage intéressant et, eu égard à 
l’époque, précieux, sur l'histoire du Danemark (2), dans le- 
quel il se déclare l’élève de la nouvelle école ; < Car pour- 
quoi, » dit-il, < l’histoire ne serait-elle qu’un exposé de 
batailles, de sièges, d’intrigues et de négociations? Pour- 
quoi contiendrait-elle un amas de faits et de dates insigni- 
liants plutôt qu’un grand tableau des idées, des coutumes et 


il) IjQoigae né i GfDÔTe, Mallet était Français par le loar de la penst'^; il èrrivit eo 
français ut est classé ao nombre des historiens français dans le rapport présenté i Napoléon 
par nnslilDt. Dacier, Rapport tur les progrès de {'histoire t paft. 173. 

()1) Goethe, dans son antobiotfraphie, parle des obligations qu'il doit à cet onvrape qni 
j'iroa)(ioe, eierça nne action considérable sur ses premières Idées : t Ich batte die Fabein der 
Adda schon isngst aus der Vorrede la Mallet's Dæoischer GcKhichte kenoen gelerntyond 
imch derselben sogleicb bemæcbtigt; sie gehœrteo noter diejenigenMæbrrbeo, die ich, too 
eioer Gesellschaft aafgefordert, am liebsten eraæhlte. > Wahrheit ti. Dichtnng , dans 
Goelbe, Werke^ l. Il, part, n, pag. 169. Percytjnge très impartial, avait nne très hanta 
opinion de l'histoire de Mallet, dont il iradaisit même nne partie. Vo)es nne lettre de la 
(\^nsKicho\St lUuêtrutiont O fthe Üighieonth Cprünnjj t. VIl,pag.'19. 
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même des goùls <lu peuple? (1) » C’esl ainsi égaiemenl que, 
en ITU.'i, Mably fil paraître la première partie de sa célèbre 
histoire de France (2), où, dans la préface, il se plaint que 
les historiens aient négligé l’origine des lois et des coutumes 
pour les sièges et les batailles (5). Dans le même sens, Velly 
et Villarel, dans leur volumineuse histoire de France, expri- 
ment le regret que les bisioriens préfèrent rapporter ce qui 
touche au souverain plutôt que ce qui touche au peuple, 
omettant ainsi les mœurs et les traits caractéristiques d'une 
nation pour étudier les gestes d'un seul homme (4). Duclos 
enfin annonce que son histoire n’est ni militaire, ni politique, 
mais (|u'elle est l’histoire des hommes et des mœurs (5); 
tandis que, chose étrange à dire, il n’est pas jusqu’au cour- 
tisanesque Hénault qui ne déclare que son but est de décrire 
les lois et les mœurs, qu’il appelle l’âme de l’histoire, ou 
plutôt l’histoire même (G). 

C’est ainsi que les historiens commencèrent, pour ainsi 
dire, à bouleverser de fond en comble le champ de leurs 


<t) Mallet, A'orfAem édiU Bitcke»», 1847, pag. 78. 

(i) Les dcax premiers volomes parureul en 1765, les deux autres eu 179U. Üûkj. unit’. . 
I. XXVI, pap. 9, 12. 

<3l UaMy, (Miterva/ionJi sur l'htsl. lU France, t. 1, pag. >i. Coasultea aussi t. 111 , 
pag. 289. Mais ce deroicr passage fut écrit quel(|ues années plus lard. 

(4) • Ourui’s i nous apprendre les Ticloires ou les défaites du souveraio, iis no nous disent 
rien ou presque rien des peuples qu'il a rctidns heureux ou malheureux. On ne trouredans 
leurs écriU que longues descriptions de sièges et de batailles, nulle mention des mœurs et 
de ruspril de la Dation. Elle y esl presque toujours sacritiée 4 un seul homme. • Vally, 
Hisl( irede France. Paris» 1770, in-4',1. 1,pag.6. Voyez au même eflel la cooliuuatioD par 
Villaret,t. V,pag. n. 

(5) k Si Tbistoire que j'écris n'csi ni militaire, ni politique, ni économique, du moins 
dans te sens que je conçois pour ces düTéreoles parties, ou me demandera quelle esl donc 
celle que je me propose d'écrire. C'est l'histoire des hommes et des mœurs. » Duclos, 
Louis XIV et Louis XV, t. I.pag, xir. 

(6) « Je voulais coonallic nos loix, nos mœurs et tout ce qui fst rime de l'histoire ou 
plntdt rbisloire même.* Uéozu\X,lVouw.latrréfjéchrx>nolo(^quetiel*hiëtoirf.(t€France, 
èdlt. Paris, 1775, 1. 1, p.ig. i. 


Digitized by Google 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 


173 


travaux et à s’appliquer à des sujets se rapportant aux 
intérêts populaires , sur lesquels les grands écrivains du 
siècle de Louis XIV ne daignaient pas laisser tomber 
une pensée. Il est à peine besoin de faire observer com- 
bien ces vues concordaient avec l’esprit général du dix- 
hnilième siècle, combien elles s’harmonisaient avec les 
dispositions de tout un peuple s’efforçant d<^ se débarrasser 
de ses anciens préjugés et de brûler ce qui avait été 
universellement adoré. Tout cela, ce ne fut qu’une partie 
du vaste mouvement qui fraya le chemin de la révolution, 
en ébranlant les anciennes idées, en encourageant une 
certaine mobilité et impatience d’esprit, et surtout, par 
te dédain témoigné envers ces puissants personnages, jus- 
qu’alors regardés plutôt comme des dieux que comme 
des mortels, mais que, aujourd’hui pour la première fois, 
les historiens les plus illustres et les plus grands négli- 
geaient, glissant sur leurs plus hauts exploits pour s’arrêter 
à considérer le bien-être des nations et les intérêts de la 
ma.sse du peuple. 

Revenons, toutefois, â l’œuvre accomplie par Voltaire : il 
n’y a pas de doute qu’en ce qui le touche, cette tendance de 
l’époque ne fût aifermié par une largeur naturelle d’esprit qui 
le prédestina û embrasser des vues hautes et à ne pas se 
contenter du cercle étroit dans lequel on avait renfermé jus- 
que-là l'histoire (1). Quoi que l’on puisse penser des autres 
qualités de Voltaire, il faut bien reconnaître que, dans son 


(1) En 17C3, il écrit i d'Argcoul : « Il y atiiivirun douie baUiÜe» Jool jeo'ai poiot parle, 
Dieo merci! parce que j’écrii Thiiloire de Teeprit homaio et non ano gaiette. > OEuvreÈ 
de Vottairr, t. LXIII, pag.Sl.Vojet èfilement u lettre i Tabareaut «Personne ne lit les 
détails des combats et des sièges ; rien n'esl pins eonuyeui qne ta droite et la gaorbr,tes 
bastions et la contrescarpe. 
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intellect, tout était sur une vaste échelle (1), toujours ouvert 
à la pensée, toujours prêt à généraliser, il était opposé k 
l’étu'Ie (les actions individuelles, k moins qu’elles ne pussent 
servir à établir un principe large et durable. De Ik, son ha- 
bitude de considérer l’histoire comme le tableau des phases 
par lesquelles le pays avait passé, plutôt que comme le ta- 
bleau du caractère des personnages qui ont gouverné le pays. 
La même tendance se révèle dans ses œuvres légères; et l’on 
a fort bien observé (2) que, même dans ses drames, il cher- 
che ù peindre, non pas tant des passions individuelles que 
l’esprit des époques, Dans Mahomet, son sujet est une grande 
religion; dans Alzire, la conquête de l'Amérique; dans 
Brutus, la formation de la puissance romaine; dans la Mort 
de César, l’élévation de l’empire sur les ruines de ce pou- 
voir (3). 

Ainsi résolu k regarder le cours des événements comme 
un grand tout coordonné. Voltaire arriva k plusieurs résul- 
tats, adoptés avec empressement par maints auteurs qui, 
tout en s’en servant, jettent l’insulte sur celui k qui ils les 
doivent. Il fut le premier historien qui, rejetant la méthode 
ordinaire d’investigation, tâcha, au moyen de larges don- 
nées générales, d’e.vpliquer l’origine de la féodalité; et, en 


((> M. de Lamarlioc le dèfioit : « Ce géDie non pas le plos haut, mais le plus vaste de la 
Frauce.» Hi>H. ths Girtmilins, 1. 1, pag. 180. 

(â) Diog. untt.j t. XLIX, pag. i93. Son Orphelin de la Chiw est emprunté i des 
sources chinoises. Coosultex Davis, C/tina^ t. lI,p.'ig.S58. 

(3) La merveilleuse variété de Tespril de Voltaire nous est montrée par ce fait, sans 
exemple dans la littérature, qu’il excella 1 la fois dans l'histoire et dans le drame. M. For* 
sler, dans son admirable Life of Goidsmitht 1854, dit (l. 1, pag. 419) : tCrai's bigb opi* 
nions of Voltaire's tragédies is shared by one of uur greaiesl aothoritiet on sncb a matter 
nov living. Sir Edward Bulwer Lytton, whom 1 hâve ofleo beard mainlain the marked 
superiority of Voltaire over ail bis couotrymen io the knowledge of dramalic art , and the 
powerof produ^iDg thcatrical eflfects. > Consultes Correspond, of Gray and Maeon, édit. 
Mitford,1856, pag. U. 
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indiquant quelques-unes des causes de sa décadence au qua- 
torzième siècle (1), il posa les fondements d’une appréciation 
philosophique de cette importante institution (2). Il fut l’au- 
teur de cette profonde remarque, ensuite adoptée par Cons- 
tant, à savoir, que les cérémonies religieuses indécentes 
n’ont aucun rapport avec la dépravation des mœurs natio- 
nales (5). Une autre de ses observations, que les historiens 
ecclésiastiques n’ont employée qu’en partie, est féconde en 
enseignement. Une des raisons, dit-il, pour lesquelles les 
évêques de Rome acquirent une autorité si supérieure k celle 
(les patriarches grecs, fut la subtilité de l'esprit grec. Presque 
toutes les hérésies proviennent de l’Orient ; et, à l’eNception 

• It K»$ai tor les f/«in4r«^cha|>. l»&v, Oeuvres, t. XVI, {ag. 412 et ailleari. 

(.2) Dorant le dii-haitième siècle et, rlisoni^lc, jusqa’i l’apparUioD, en 181^ de Hallam, 
JiieUHe Ages, doqi n’aTioDS dans notre littérature ancuo cx)K>«é largeœeot établi du sys- 
tème féodal, à moins peut-être que nous o'eo exceptions celui qu’eo fait Robertson qui, sv 
re point comme sur tous les autres en histoire, fut rélève de Voltaire. Non seulement l)al- 
rymple et tuas les écrivains de sou école, mais encor? Blackstone se Ürent une idée si étroite 
de cette grande institution, qu'îts no parent la rattacher à l'état général de la société ou elle 
exisUit. Quelques-uns de nos historiens, ave<! le plus grand sérieux dn monde, l'ont fait 
remonter jnsqu'i Moïse, dans les lois duquel ils trouvent l'origine des terres allodiales. 
Yoyec un charmant passage dans Barr]', Uist. of lhe Orkney tslaruis, pag. H9. Quant i 
l'esprit de la féodalité, on trouvera dos remarques dignes de toute notre attention daus 
Comte, Philos, jtosii., l. V, pag. 393-413. 

(3) Constant, dans son traité sur le polythéisme romain, dit : « Des rites indéceos peuvent 
être pratiqués par un jieaplc religieux avec ooe grande pureté d« cieur. Hais quand l'incré- 
duMté atteint ces peuples, res rites soûl pour lui la cause et le prétexte de la plus révoltante 
corroptioD. > M. Milman, qui cite ce pasuge, dit qu'il est f «xtreroeiy profoond and jnst.i 
Hilman, flist. of Oiristianity, 1840, 1. 1, pag. 28. Sans doute cela est extrêmement juste 
et profond Mais il se trouve que Voltaire lit précisément la même remarque vers l'époque 
même de la naissance de Constant. En parlant du culte de Pri.ape, il dit [Pssai rur les 
mœ\trSr rhap. cxuii, Oftivreir de Vol(ait'e,t. XVII, pag. 341): f Nos idées de bienséance 
nous iKirtent i croire qu'une cérémonie qui noos (>araU si infime n'a été iuveotêeque par 
la débauche; mais U n'est guère croyable que la dépravation des mœurs ait jamais chex 
aucun peuple établi des cérémonies religieuses. Il est probable, au contraire, que cette cou- 
tume fut d'abord iolroduite dans les temps de simplicité, et qu'on ne pensa d'abord qu'à 
honorer la divinité dans le symbole dn ta vie qu'elle nous a donnée. Vne telle cérémonie 
a dû inspirer la licence à la jeuoeise et paraître ridicule aux esprits sages dans les temps 
plus raffinés, plus corrompus et plus éclairés. i Rapproches les remarques sur les indécentes 
contâmes des Sparllales dans Tbiriwall. Hist. ofGreece, 1. 1, pag. 3S6, 327. 
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d’IIonorius I", pas un seul pape n'aJopla un système con- 
damne par l'Église ; d’où, pour le pouvoir papal une unité 
et une consolidation qu'il ne fut jamais donné au pouvoir 
patriarcal d'atteindre; ainsi le saint-siège doit une par- 
tie de son autorité à la lourdeur primitive de l'imagination 
européenne (1). 

Il serait impossible de redire en détail toutes les remar- 
ques originales de Voltaire, qui, à l’époque où il les flt, 
furent attaquées comme des paradoxes dangereux et sont 
de nos jours estimées comme des vérités fort simples. Il fut 
le premier historien qui recommanda la liberté universelle 
du commerce ; et, bien qu'il s'exprime en termes circon- 
spects (â), néanmoins la simple proclamation de cette idée 
dans une histoire populaire forme époque dans les progrès de 
l’esprit français. Le premier, il a établi cette importante 
distinction entre l’accroissement de la population et l’ac- 
croissement de la nourriture, principe auquel l’économie 
politique est si redevable (3), adopté sept ans plus tard par 


(!) Ei»ui sur It^s nœur», rhap. xiv el xui, OEtivres^ t. XV, paif. 391, 5ifc. Neaoder 
obcerTeqa'il y arail plas il’hcrésies daos l’Églisf gracqae qoe dans l*KgUa« romaioe, parc« 
qQ« lec (àreca réOüchia&aieDt davaatage; mais ü n'a point tq jotqa’à qtiel point cet état 
de choses favorisa l'aolorité des papes. Ncander, Hitl. of the Chureh, t. Il, pag. 498,199; 
t. III, pag. 491, (9S; 1. IV, pag. 99; t. VI. pag. 993; t. VIII, pag. 257. 

(9) Dans sa description da commerce d'Archaoitel, il dit : « Les Anglais obiiorenl le privi- 
lège d'y commercer sans payer aacnn droit, et c’est ainsi que tonies les nations devraient 
penl-^tre nitgorier ensemble. > HiH.df R\nf$ie., part. i,chap.i, Ofuvres, t.XXHi, pag. 35. 
Paroles remarquables venant d’un Français né à la fln du dix-septième siècle, el cependaott 
anlaut qne je sache, elles ont échappé 1 l’attention de tons les bisturieus d'économie poli- 
tique. Disons-le, inr ce point comme snr presque Ions les antres, on n'a pas sQlIlsammesl 
rendu justice i Voltaire, dont les opinions étaient beaucoup pins fondées qne eeUes de 
Quesnay el de ses partisans. Toutefois M. M’CnIloch, en indiquant une dus erreurs écono- 
miqnes de Voltaire, convient franchement qne ses • opinions on snch snbjects are, fort Ibe 
Most part, very correct. • 

(3) < The idea of tbe diOerent ratios by wbich popnlalion and foud increase , «as origi- 
aally tbrovn nul bj VulLairo ; and «as picked up and expanded into inaoy a goodly volume 
by onr Eogltsh polilical ecoooroisU in tbe présent centary. » Laing, f série, pag. èS- 
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TowDseod el employé ensuite par Malthns comme base de 
son fameux ouvrage (1). Il a, de plus, le mérite d'avoir dis- 
sipé le premier cette admiration puérile qu’on attachait jus- 
que-là au moyen âge, qui était redevable de ce sentiment 
aux écrivains savants mais pesants qui, aux seizième et dix- 
septième siècles commencèrent à fouiller dans l'histoire pri- 
mitive de l’Kurope. Ces laborieux compilateurs avaient 
réuni des matériaux considérables : Voltaire en tira bon 
proiit, et, avec leur aide, il renversa les conclusions aux- 
quelles ces auteurs eux-mémes étaient arrivés. Dans ses 
ouvrages, le moyen âge est, pour la première fois, repré- 
senté sous son vrai jour, c'est à dire comme une époque de 
ténèbres, de cruauté et de dépravation, où les torts restaient 
sans réparation, le crime sans punition, âge d’or de la su- 
perstition. Sans doute, l’on peut dire, avec une certaine 
apparence de justice, que Voltaire, dans son tableau, tomba 
dans l'extrémité contraire et ne reconnut pas suflisamment 
le mérite de ces hommes vraiment grands qui, à de longs 
intervalles, apparaissaient sur un point ou sur l’autre, pha- 
res solitaires dont les feux ne faisaient que rendre plus visi- 


(t) L'ooa Moveot qqec'èUilaui éoriUde Towoâead qiM MaUhuaéiAil redevable 
de Si'â pmicipes üor la popaiaUoo, maU oo a exagéré roüligation de MaKhu», aioai qo'il 
eo arrive toujonra qaand on laoee RCCQ<atlona de plagiai rontre de K^and» novragea. 
NéaniDOioi Too doit coosidérer Tovound comme le précoraeur de Mallhu», et, ii le lecteur 
aime i rechercher la Uliatioo doa idée», il trouvera quelque* remarques ialérrssantcs aor 
rèconomie dans Townsend , Joumry (ftroxiyh SjMin , 1. 1 , pag. 379, 383: 1. 11 , pag. 85, 
337, 387*393, qu'il faudrait comparer avec M’Culloch, LUerature of PolUical tamomy, 
pag. 259, 281*283. Voltaire, élaot veuu avant ces auteurs, est oatundlemeot tombé dans üea 
erreurs qu'ils ont évitées; maU oo or trouvera rieu qui surpasse la vigueur avec laquelle 
il combat l'aveugle croyaore de soo temps, qn'oo devrait tout faire pour augmenter la 
populatioo : • Le point principal u'esl pas d'avoir du superflu en hommes, mai» de rendre 
c« que nous en avons le moins malheureux qu’il est possible. • Tel est le résumé de sea 
exceileolei remarques dans le Dict. philos., art. Population, 2* sert.. OEuvres, l. 
pag. 486. OodviD, dans sa notice sur l'bisloire de ces idées ignore évidemment la part qu’y 
a prise Voltaire. Sinclair, Correspond., 1. 1, pag. 396. 
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blés encore les téuùbres environnaates. Néanmoins, louie 
part faite à l'exagération, produit infaillible de la réaction 
dans les idées, il est certain que son exposé du moyen âge 
est non seulement plus exact que tous les aperçus des écri- 
vains antérieurs, mais encore nous donne une idée beaucoup 
plus juste de cette époque que nous n’en retirerions des 
compilations subséquentes que l'on doit aux travaux des 
antiquaires modernes, race simple et routinière, entichée du 
passé parce qu’elle ignore le présent, passant ses jours au 
milieu de la poussière des manuscrits oubliés, et qui se croit 
capable, grâce à la petite monnaie de son savoir, de pro- 
noncer sur les aiïaircs humaines, de retracer l’histoire de 
différentes époques et même d’assigner â chacune d'elles la 
part de louanges qui lui revient. 

Ennemi acharné de tous écrivains de cette trempe. Vol- 
taire a fait plus que personne pour amoindrir l’influence 
qu’ils exerçaient autrefois même sur les plus hautes parties 
de nos connaissances. Il y eut aussi une autre classe de dic- 
tateurs dont ce grand homme réussit également à réduire 
l’autorité, je veux dire, la caste antique des scoliastes et 
des commentateurs classiques qui, depuis le milieu du qua- 
torzième siècle jusqu’au commencement du dix-huitième, 
furent les suprêmes dispensateurs de la gloire, entourés d’une 
auréole de respect, considérés comme de beaucoup les per- 
sonuages les plus distingués que l’Europe eût jamais pro- 
duits. Le premier coup porté contre eux date de la fin du 
dix-septième siècle, époque â laquelle deux controverses 
surgirent à la fois (j’en parlerai plus loin) l’une en France et 
l’autre en Angleterre, et qui firent une entaille terrible à 
leur pouvoir. Mais leurs adversaires les plus formidables 
furent sans contredil Locke et Voltaire. Dans une autre 
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partie de cet ouvrage nous examiuerous les immenses ser- 
vices que Locke a rendus, en amoindrissant la réputation 
de la vieille école classique : quant à présent, nous n’avons 
à traiter que de l'action de Voltaire. 

L’autorité que possédaient les grands savants classiques 
ne reposait pas seulement sur leurs talents, qui sont incon- 
testables, mais encore sur la dignité présumée de leurs étu- 
des. Suivant la croyance générale, l’histoire ancienne jouis- 
sait d'une supériorité incontestée sur l’histoire moderne : ce 
point admis, il s’ensuivait naturellement que ceux qui cul- 
tivaient la première étaient plus dignes d'estime que ceux qui 
cultivaient la seconde, et qu’un Français, par exemple, qui 
écrivait l’histoire de quelque république de la Grèce, mon- 
trait un tour d’esprit plus noble que s’il eût écrit l'histoire 
de son pays. Préjugé bizarre qui, depuis des siècles, était 
passé à l’état d’idée tniditionnclle, accepté par les hommes 
parce qu’ils l'avaient reçue de leurs pères, c’eût été presque 
commettre une impiété que de la disputer. Aussi, le petit 
nombre d’historiens vraiment capables s’adonnaient princi- 
palement à l’histoire ancienne; ou s’ils publiaient un aperçu 
des temps modernes, ils disposaient leur thèse, non point 
au goût des idées modernes, mais selon les idées qu’ils 
avaient recueillie dans leurs études de prédilection. Cette 
confusion du modèle d’une époque avec le modèle d’une 
autre était doublement funeste. En adoptant ce plan, les 
historiens déCguraient l’originalité de leur imagination, et 
ce qui était encore pis, ils donnaient un mauvais exemple 
à la littérature de leur pays. Est ce que toute grande nation 
n’a pas un mode d’expression et de pensée qui lui est parti- 
culière et auquel se rattachent intimement toutes ses sym- 
pathies? Introduire un modèle étranger, quelque admirable 
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qu'il puisse être, c'est violer cel atuchemeot, c'est diminuer 
la valeur de la littérature en limitaut l'étendue de son action, 
l'ar là, le goût peut être raffîné, mais, à coup sûr, la vi- 
gueur s'amollira. Comment ne pas douter des bienfaits des 
goûts polis quand nous voyons ce qui a eu lien dans notre 
pays, où nos grands savants classiques ont corrompu la lan- 
gue anglaise par un jargon si barbare qu'un homme ordi- 
naire peut à peine discerner le manque réel d'idées que leur 
affreux dialecte mêlé est appelé à dissimuler (i). Quoi qu'il 
en soit, il est certain que tout peuple qui mérite le nom de 
nation possède dans sa langue des richesses sufTisan les pour 
exprimer les plus hautes idées qu’il peut concevoir; et, quoi- 
que en matière Je sciences, il puisse être utile de forger des 
mots qui se comprennent pins facilement dans les pays 
étrangers, c’est nn tort immense de se départir, sur tout 
autre sujet, de la langue nationale, c’en est nn plus 
immense encore d’introduire des idées et des modèles d’ac- 
tion, appropriés peut-être à des époques antérieures, mais 
que la société, dans sa marche, a laissés loin derrière elle, 
et pour lesquels nous u’avons pas de véritable sympathie, 
bien qu'ils puissent exciter cet intérêt fade et artificiel que 

(I) A t'oiiique excepiioo Je Poreon, il n’edt pa« uo seul uvanl classiqoe aot;laii qui ait 
inoDtré la moindre appi^ciation des beautés de m langue malernellc, et nombre d’entre 
t'ux, tels que Parr (daoK tous ses ouvrages) et Ituotley (dans soo absurde édiUoo de Uil* 
l<m), ont fait tout ce qui était eu leur pouvoir pour la corrompre, tl j a peu de doute que 
la principale raison pour laquelle les femmes de bonne éducation écrivent et parlent dans 
UQ stf io plus pur que les hommes initruils , c’est parce qu’elles u’oot pas formé leur goût 
d’apres lettancicus modèles classiques qui, tout admirables qu’ils soicut par eux-mémest ne 
devraieut Jamais être introduits dans un étal de société auquel ils ne sont pas appropriée. 
Ou peut ajouter que Cobbelt, le plus piquant et le plus idiomatique de tons dos écrivaioiy 
et br»kiue, le plus grand de tous nos orateurs du barreau, ne connaissaient rien ou presque 
rieu des laneues ancieoaes: la meme remarque s'applique à Shakespeare. An sujet do)a 
prétendue liaison entre ramélioration du goût et l’étude dc.« modèles classiques, on fera 
bien de se reporter A d'cxcelleutcs oitservatiou.s dans Rey, Théorie et pratique de la 
snenrcêociate, 1. 1, pag.9)H(H. 
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les préjugés classiques de l’éducalion première coutribueat 
toujours à créer. 

Ce fut contre ces maux que Voltaire fit la guerre. Ceux-là 
seuls qui ont étudié ses oeuvres peuvent apprécier l’esprit et 
le ridicule qu’il déversa sur la tête des pédants révassicrs 
de son temps. Non que, comme on l’a supposé, il usât de 
ces armes en place d’argument, non qu’il tombât dans l’er- 
reur de faire du ridicule la pierre de touche de la vérité. Nul 
mieux que Voltaire ne pouvait présenter un raisonnement 
serré, quand le raisonnement pouvait être utile à son des- 
sein. Mais ici il avait à faire à des hommes contre lesquels 
venait se briser tout argument, personnages à qui leur vé- 
nération folle pour l’antiquité n’avait laissé que deux idées, 
à savoir, que tout ce qui est vieux est bon, et tout ce qui est 
nouveau mauvais. Argumenter contre de telles idées serait le 
comble de la futilité : il ne restait qu'une ressource, les 
rendre ridicules, et amoindrir leur influence, en exposant 
leurs auteurs au mépris. Voilà la tâche que s'imposa Vol- 
taire, et il l’accomplit à merveille (i). Il se servit donc do 
ridicule, non comme de la pierre de touche de la vérité, 
mais comme d’un fouet pour cingler la folie. Le ebâtiment 
fut administré avec une telle main de maître, que non seule- 
ment les pédants et les théologiens de son temps ruèrent 
sous le coup de fouet, mais que leurs successeurs mêmes 
sentent tinter leurs oreilles chaque fois qu’ils lisent ses 


(il I W<t rao bett jutlge from lhe Je>oUic4l rage with vhich «as p^rsêroted, hov 
a4n)irablj M bad delioealH lb« ««akoesMs and pvninnption oftbelnt«rprcler«of Iba 
ancieiiU, «ho shooe io lhe srhonU and aeadamtea, and bad arquired great repolalioo bj 
iheir rarioBs and ropioosly eshibitod learDiof. s Scblosser, KiQhtff'nth Centurpt t. 1, 
pag. IX). A la page S70, H. Scblouer dit : * And U «as only a mao of Vollaire’s wU and 
talents, «ho coold tlirov ibe ligbt of an entirely ue« crilicism upoo the datAness of thosa 
(ralibiDgand collectiag (ledaoU. s 

• T. III. IS 
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monlaiiles paroles : aussi se vengent-ils en allant ravaler la 
mémoire du graud écrivain dont les œuvres sont comme 
une épine (icliéc dans leur chair, et dont ils tiennent le 
seul nom en sainte horreur. 

Ah! elles otit assez de raisons res deux classes pour jus- 
tifier la haine qu’elles portent encore au plus grand Français 
du dix-huitième siècle ; car Voltaire en a fait plus que tout 
autre homme pour saper les fondements du pouvoir ecclé- 
siastique et détruire la suprématie des éludes classiques. Ce 
n’est pas ici le lieu de discuter les opinions théologiques 
qu’il attaqua : quant aux opinions classiques, on peut s’en 
faire une idée, en considérant quelques-uns des événements 
que les anciens rapportèrent dans leurs histoires et aux- 
quels, jusqu'à l’apparition de Voltaire, 1rs pédants modernes 
et, grâce à eux, la masse du peuple ajoutaient implicite- 
ment foi. 

Dans l’antiquité, croyait-on. Mars avait séduit une ves- 
tale ; de cette intrigue naquirent Roniulus et Rémus, que 
l’on destina tous deux à périr : heureusement, ils furent 
sauvés par les soins d’une louve et d’un pivert, la louve leur 
donnant à téter et le pivert les protégeant contre les in- 
sectes. De plus, croyait-on, Romuluscl Rémus, arrivés à la 
virilité, se résolurent à bâtir une cité : les descendants des 
guerriers troyens s’étant joints à eux, ils réussirent à fonder 
Rome. Les deux frères, ajoutait-on, avaient eu une fin pré- 
maturée : Rémus assassiné, Romulus enlevé au ciel par son 
père qui descendit exprès au milieu d’un orage. Les grands 
savants continuaient alors à indiquer la succession de plu- 
sieurs autres rois, dont le plus remarquable fut Numa, qui 
n’avait de relations avec sa femme que dans une grotte 
sacrée. Un autre souverain de Rome fut Tullus Hoslilius 
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qui, ayant offense le clergé, périt des suites du courroux des 
prêtres ; la fondre tomba sur lui; n’oublions pas de dire que 
sa mort fut précédée de la peste. Et puis, il y eut un certain 
Servius Tullius qui fut également roi et dont la grandeur fut 
prédite dès le berceau, une couronne de feu apjiaraissant 
au dessus de sa tête pendant son sommeil. Après ces beaux 
faits, rien de plus simple que les lois ordinaires de la mor- 
talité fussent suspendues: donc ces barbares ignorants, 
assurait-on, les premiers Romains, passèrent deux cent i|ua- 
rante-cinq ans sous le gouvernement de sept rois seulement, 
dont tous furent élus, à la fleur de l’âge, dont l’un fut exilé 
de la cité et trois mis à mort. 

Voilà quelques-unes des fables ab'iurdes auxquelles les 
grands pédants prenaient plaisir extrême et qui, pendant 
plusieurs siècles furent considérées comme faisant partie 
essentielle des annales de l’empire romain. Cette crédulité 
était si universelle que, jusqu’au jour où Voltaire réduisit â 
néant ces sornettes, on ne compte que quatre écrivains qui 
eu-ssent osé les attaquer de front. Cluverius, Perigonius, 
Pouilly et Beaufort, tels étaient les noms de ces bardis inno- 
vateurs; mais aucun d’eux n’avait fait la moindre impres- 
sion sur l’esprit du public. Les œuvres de Cluverius et de 
Perigonius, écrits en latin, s’adressaient exclusivement â une 
classe de lecteurs qui, entichés de l’antiijuité, ne voulaient 
rien entendre de ce qui amoindrissait la renommée de 1 his- 
toire ancienne. Pouilly et Beaufort écrivirent en français; 
tous deux, et particulièrement Beaufort étaient des hommes 
d’un très haut talent; mais leurs facultés n’étaient pas assez 
souples pour leur permettre de déraciner des préjugés si 
fortement protégés et qui avaient été entretenus par l’édu- 
cation de plusieurs générations successives. 
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Donc le service que Voltaire rendit en débarrassant l’his- 
torre de toutes ces folies consiste, non en ce qu'il fut le pre- 
mier !t les attaquer, mais en ce qu’il fut le premier qui les 
attaqua avec succès; et cela, parce qu’il fut aussi le premier 
qui à l’argument joignit le ridicule, ébranlant ainsi non seu- 
lement le système mais encore allaiblissant l’autorité des 
partisans de ce système. Son irouie, son esprit, ses sar- 
I asmes piquants, barbelés et portant coup, produisirent plus 
d'effet que n'auraient pu le faire tous les arguments les plus 
sérieux; et il n’y a pas de doute qu’il était pleinement au- 
torisé à user des grandes ressources dont la nature l’avait 
doué, puisque, grâce à elles, il servit les intérêts de la vérité 
et délivra les hommes d’une partie de leurs préjugés les 
plus invétérés. 

Qu’on ne suppose pas, cependant, que Voltaire n’employa 
que le ridicule pour arriver à ces grandes fins. Loin de lâ : 
Je puis affirmer avec assurance, après avoir attentivement 
rapproché les deux écrivains, que les arguments les plus 
décisifs présentés par Niebuhr contre les premiers temps de 
l’histoire de Rome, Voltaire les avait donnés avant lui : qui- 
conque voudra prendre la peine de lire ce que ce grand 
homme a écrit, au lieu de lancer contre lui d’ignoruntes 
injures, pourra trouver tous ces arguments dans ses œuvres. 
Sans entrer dans des détails inutiles, il suffira de dire que, 
au milieu d’une grande variété de raisonnements très ingé- 
nieux et très profonds, Niebuhr a avancé plusieurs prin- 
cipes qui ne satisfont pas les critiques modernes, mais 
qu’il y en a trois, et trois seulement de ces principes, qui 
sont fondamentaux dans son histoire et qu’il est impossible 
de réfuter. Les voi|:i : t° Par suite du mélange inévitable 
de fable essentielle â tout peuple grossier, il n’y a pas de 
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oalion qui puisse posséder des détails dignes de foi sur 
son origine ; 2° Tous les documents primitifs que les 
Romains ont pu posséder ont été détruits avant qu’ils pris* 
sent corps dans tine histoire régulière; ô" Les cérémonies 
commémoratives de certains événements qu’on prétendait 
avoir eu lieu autrefois sont la preuve, non point que les 
événements se sont passés, mais que l’on croyait qu’ils 
s’étaient passés. Tout l'échafaudage de l'histoire primitive 
de Rome tomba aussitôt en pièces dès qu’on lui appliqua ces 
principes. Cependant, ce qu’il y a de plus remarquable, 
c’est que non seulement Voltaire les pose tous trois, mais 
qu’il fait ressortir très distinctement eu quoi ils portent sur 
l’histoire romaine. Aucune nation, dit-il, ne connait .sou 
ori;;iue. de sorte que tonte histoire primitive est nécessaire- 
ment une invention (I). Les ouvrages historiques mêmes 
que les Romains po.sscdaient autrefois, remarque-t-il. ayant 
tous été détruits lors de l’incendie de leur ville, on ne sau- 
rait avoir la moindre conGance dans les récits qu’à une 
époque plus avancée nous donnent Tite Live et autres com- 
pilateurs (2). De plus, comme un nombre considérable d’écri- 
vains cherchaiimt à établir d’abord comme faits indubitables 


(h • eVitt rimagination Kealr qui a écrit 1^ l’rfmiêrt'i hî«toir«s. Non sruleni*'nl chaque 
peopkinvrata itonorij;ii)e,iDai»il lOVpnU au^ai l'origtoedu mon Je entier « Dict. phihrê., 
artiric Histoire , f secl., (Ævvreg, X, XL, l'J3. Voyet ê^aiomeot kon arlicte »ur U 
Ckronolotfie,!. XXXVIll, pag. 77, eu égard i ton «ippiicaliDu 1 Thistoirede Rome, où il dit r 

• Tile-Live n'a garde de dir. en quelle année KoioQlut coinroen<A ton prétendu règne. » Et 
au l. XXXVI, pag. 86 : « Tout Imt )»eQpi*<s te itODl attribué «tea origines imagioaires, et aucun 
n’a touché i ia «érilable. t 

(ti • Qu'un fatMsatleDiion que la république romaino a été i inq renUant historiens ; 
que Tite-Live iai-méme déplore la perl<D des antres monuments qui périrent presque inus 
dâos l’inceudie de Borne, et- . > Dicl. philos., OBuvrrs, l. XL, pag. 2Ül K la pagi' IdS i 

• Ce peuple, si récent en comparaison de* nations asiatiques, a été cinq ceot« année- san< 
kUtorieos Ainsi il n'est pas surprenaot que Korrrulos ait étAle 8lt de Mars.qn^ine louieait 
èlé sa oourrii'e, qo*il ail marche avec mille hommes de ton village de Rome rontre vingt* 
cinq mille tomba liants du village JesSabini. > 
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l’exislence de cérémonies commémoratives de certains évé- 
iiemenis, et s'apimyaicnl ensuite sur ce fait pour démontrer 
la vérité de ces événements, Voltaire fait une réflexion qui 
nous seinlilc très simple aujourd'hui, mais que ces savants 
personnages avaient entièrement négligée. Vain travail que 
le leur, dit-il, la date de l’évidence étant, à très peu d’ex- 
ceptions près, beaucoup plus récente (|ue l’événement auquel 
elle se rapporte, l-'n jiareils cas, l’existence d’une fête ou 
d’un monument [)ronve assurément la croyance qu’ont les 
hommes, mais nullement la vérité de l’événement, objet de 
cette croyance (1). Doctrine simple mais imporiantc que, de 
nos jours même, l’on perd sans cesse de vue, tandis qu’avant 
le dix-huitième siècle on la négligeait universellement. C'est 
pour cela que les historiens pouvaient accumuler fables sur 
fables, et elles étaient crues sans examen (2); le public 
oubliant qnc les fables, comme dit Voltaire, ont quelque 
cours dans une génération, s’établissent dans la seconde, 
deviennent respectables dans la troisième, tandis que la 
quatrième leur élève des temples (5). 


(I) « Par quels eifôs do démortco» par quelle opiniâtrelô absordr, tant do compil.aieurs 
ont-ils voiiltt pn*uviT dans tant do volumes énormes qu*une fête publique établie en inê> 
moue ii'un étincnicnt était une dénionslraliou de la «éiité de tel étéocmcnlt • /fusai «ur 
iif» OEm^re», XV.paj. 109. Voycx anssi la meme remarque appliquée aux mono* 

monts, OHnvrcSf chap. cicvii, t. XVllI, pag. ConsuUea éitalcmeol l. XL, 

pas. üiû. 2[>4. 

(2j «L:i plupart des biittoircs ont clé ciues taot» examen, cl celte créance est uo préjugé. 
Fabius l*it lur rarunte que, plu.-iuur^ siècles aranl lui, une Yc.stalo«ic la ville d'Albe,al(ajit 
puiser Je l'i au dans »a crurhe, fut violée, qu'elle accoucha de Komulus cl de Remus, qu'ila 
furent nourri» par uuo louve, etc. Le peuple romain crut celte fables il n'examioa pointai 
dansée temps-là il y avait des vestales dans l«) Latium, s'il était vraisemblable que la flilo 
d'un roi lorU de son couvent avec sa rrucl)e,s*il était probable qu'uno louve allailil déni 
etifaiits au lu’ii dn les manger; le préjugé l'éiabliU » Dkl. p/ti7os.> articio Pr^jUQéê, 
OEuvres, l. XI. I, pag. 4% 489. 

(3) «Les amateurs du mmcitleux disaient; Il f.iul bien que cos faits soient vrais, puisquo 
Uni do monumiiuts en sont la preuve. Kt lous disions : 1! faut bien qu'ils soient faux, 
puisquo le vulgairo les a crus. Une fable a quelque cours dans uue génération: elle s'ôlaiiUt 
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J'ai pris d’aulanl plus de soin à établir les immenses ser> 
vices que Voltaire a rendus à l’histoire, qu’en Anpielcrrc il 
existe contre lui un préjugé que l’ignoraucc seule, ou 
quelque chose de pire que l'ignorance, pourrait exruser ( 1 ); 
et que, de plus, à prendre son œuvre dans sou ensemble, 
c’est probublemcul le plus grand historien que l’Europe ait 
encore produit. Toutefois, en ce qui touche aux habitudes 
mentales du dix-huitième siècle, il importe de montrer que, 
dans le même temps, d’autres historiens français déployaient 
la même hauteur dans leurs vues; si bien que, dans ce cas-ci 
comme en tous autres, nous verrons qu’ime grande partie 
de ce qui a été accompli, même par les hommes les plus il- 
lustres, est duc au caractère du siècle dans lequel ils vivent. 


dAQs U (fconüa: aile derienl rc<perubtc dam la trnisièmt': la «lualrirrop lai élève dei 
templt'i.» Fra'jmrnu^ sur l’hisioire, Art. I, OFuvrt^s, l. XXVII, pag 158, 159. 

<li Surcrpoidlromniesurtii'auctiupd’aiilres la higotrrif v*\ u>nuf> ajoiilrr^ l'igtitiraoce 
car, ainsi qup lord C^imptudl In dil forl üirn on parlant do Vollairo, i sinco llio Prench 
Rorolution, an indisoriminale nbuM of lltis uiilhor bas boon in EoglanJ tho Icit of crlho- 
doK> and loyally. • Campbell, Chirf JunliceSt t. Il, pag. 335. Vraiment on a lellomcnt pré< 
Tenu l'esprit du public Ci>nlre ce grand homme que, jusqu'Â iVpnque récente ((;iieiquet 
aiiOeos) où lord lirougham publu sa Vie tic VoUaitr, il n'y niait pas dans toute la lillé* 
rature on seul lirio qui ,onUnt un aperçu mèm ’ pas&abtc de l'un des<-crirains les plus io- 
fluoot^quola Franre ait produits. L’uavragcdc iurd Brougham, quoique sur queliiurs|>oints 
laisse beaucoup 4 désirer, est du moins uii tirre fionnéle, el, comme il rê|(onJ à re.«prU 
général de notre époque, il a dù produire une action mnsiJ>‘rabie. Noos y lisons au sujet 
de Voltaire que < nor rao any one smre ihe d^ys of Luther be named, lo wboni the spiril 
offrceinquiry, nay,lbermaiicipaiionof the hunian niitid from »>piriiiiat 'yraiiycvcsa u:c ro 
Usiiiig debl of gratitude.» Biougbaoi, Li/éo/^ VoUaire^ pag. Ul 11 est cerlaia tpe mieoi 
on comprendra riiistoiic dudii-bnilicme siècle, plus la gloire de Voltaire grar.iiiia i c rstco 
qu'a clairement préru uo célèbre écriram il y a prés d'une génératioD. Eu ibJI, Lcrminier 
écrirait ces paroles remarquables et, comme le rcsullal l'a prouvé, pm,«{>éiiques : « Il eil 
temps de revenir Â des sentiments phis res|>eclueDa pour ta méiuoir^^ de Voltaire... Vollairo 
a fait |K>ur h France en que (.cibnitz a fait ponr rAMrraagne. pendant trois quarts de 
siecle II a représ*'Oté son pays, puissant A la manière de Lotber el de Napoléon : il est des^ 
lins a survivre A bien des gtoifes,el je plains ccur qui »o sont oubliés jusqu'à laisser tomber 
dns paroles d. daigneuses sur >e génie de cet homme.» Lerminier, /Vii/oa. r/u Utvit, t. I 
pag. 199. llappt'Orbcz le brillant éloge coolenu dans Long> l)ampet Wagniére, JUérn. sur 
Vtiftaire, t. IL pag. 388, 389, avec les remarquos do Saiot-Lambert. Méin. d'èpinaf/j 1. 1, 
J ag. ÎC3 
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Les vastes travaux auxquels se livra Voltaire pour réfornier 
la vieille méthode historique trouvèrent un puissant appui 
dans les œuvres que Montesquieu Gt paraître k la même 
époquc(l). En 175A, cet homme remarquable publia un livre 
qu'on (>eut üéGnir à juste titre, le premier livre qui ait con- 
tenu des renseignements sur la véritable histoire de Rome, 
parce qu'il est aussi le premier où les événements de l'anti- 
quité sont traités à un point de vue qui domine tout 
Quatorze ans après, vint VEsprii des lois, production du 
même auteur, plus fameuse, mais, selon moi, pas plus 
haute. L'immense mérite de l'Ê'spnt des lois est, certes, in- 
contestable et ne saurait être affecté par les tentatives cap- 
tieuses de ces minutieux critiques qui semblent s'ima.^iner 
que lorsqu'ils découvrent les erreurs accidentelles d'un 
grand homme, ils le ravalent en quelque sorte à leur niveau. 
Semblable ergolerie ne peut détruire une gloire européenne ; 
et le noble ouvrage de Montesquieu survivra longtemps à 
des attaques de ce genre, parce que scs hautes généralisa- 
tions conserveraient toute leur valeur, lors même que tous 
les faits particuliers sur lesquels il appuie scs preuves ne 
seraient pas fondées (5). Cependant, je suis porté à croire 


(I) Vie de Monte^quiev , pag. ut,co télé de ceuvrv*. 

(i) Avant Montesquieu « ifrt deux seoU penseurs profonds qai aient réellement étudié 
rhisloirc sont Machiavel iH Vico. mais Machiavel no fit aucune icnlalivequi approchât de* 
|én«*raii!‘alionBtfeMonU'squieu,ot de plot il fularrulé par on obstacle sérieux: te trop grand 
déiir de rendre son suji‘1 pratique. Quant à Vico, dont le génie était peut-être encore plus 
vaste que celui de Montesquieu, on penl i peine le regarder comme le rival de ce dernier, 
car, bien que sa iiciemnAoviÀ contienne les douDéet les pins hautes sur l'histoire aocienne, 
oe sont plutôt des échappées luraiuenses de la vérité qu'nne luvosligalion sjsU'iDatiqoe 
d'ttur époque. 

(3) Voilà ce que M. Guixot vCtt;tli>a(ï«A en fraru^e, t. IV, pag. 36), dans ses remarques 
aor l'Erprit des loiSf n'a pas sulfisamneol considéré. Oa tronvera one appréciation pins 
jiisle inr Monlesquien dans Cousin, HUt. de la phUosophief part, ii, t. I, pag. ISi, ainsi 
qoe dans Comte, Philos, positive, l. IV, pag. 243-232,261. Compares Charles comte, Traité 
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que, SOUS le rapport de l'origiiialilé de la pensée, cet ou- 
vrage est à peine égal à son premier, quoiqu'il soit, sans 
nul doute, le fruit de recherches beaucoup plus étendues. 
Sans établir toutefois un parallèle entre eux, nous nous 
proposons simplement d'examiner en quoi ils contribuent 
respectivement à la véritable compréhension de l'histoire, 
et quel est l’enchainement de leurs données avec l’esprit 
général du dix-huitième siècle. 

A ce point de vue, il y a dans les œuvres de Montesquieu 
deux particularités principales ; la première, la proscription 
absolue de toutes les anecdotes personnelles et de tous les 
détails mesquins touchant les individus, qui sont du ressort 
de la biographie, et non de l'histoire, ainsi que Montes- 
quieu le dit clairement; la seconde, la tentative remar- 
quable qu'il fit pour effectuer une union entre l'histoire de 
l'homme et les sciencesqui s'occupent du monde extérieur. 
Ces deux points étant les traits caractéristiques de la mé- 
thode de .Montesquieu, il sera nécessaire d'en donner un 
aperçu, avant que nous puissions découvrir la place qu'il 
occupe réellement parmi les fondateurs de la philosophie de 
l’histoire. 

Nous avons déjà vu que Voltaire avait fortement insisté 
sur la nécessité de réformer l'histoire, en pénétrant davan- 
tage dans l’histoire du peuple, et moins dans celle de ses 
chefs politiques et militaires. Nous avons vu également que 
cette vaste amélioration concordait si bien avec l’esprit de 
l'époque, que son adoption fut générale et rapide, offrant 
ainsi un indice des tendances démocratiques dont elle dé- 


fie It^êtation, t. I, pair, iü, Hi*prit dr» inMtUutions judiciaires 

pà% LU, irè|artldc«va»l«i innovalions qu'il iotroduiiit. 
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coulait cfTectivemcnt. Il n'csl donc pas surprenant que Mon- 
tcsi|iiicu ait suivi la même voie, avant même que le mouve- 
ment se fût clairement dessiné : n’était-il pas, comme 
presque tous les grands penseurs, le représentant de la con- 
dition intellectuelle de son siècle, le pourvoyeur de ses be- 
soins intellectuels? 

Mais ce qui constitue la particularité de Montesquieu sous 
ce rappert, c’est que cite/, lui l’inililTérence pour tous les dé- 
tails relatifs aux princes, aux cours et aux ministres, dont 
les compilateurs ordinaires font leurs délices, était accom- 
pagnée d'une (^ale indilTéience pour d’autres détails quisont 
en réalité intéressants, mais qui ne concernent que les ha- 
bitudes mentales des quelques hommes véritablement émi- 
nents qui ont paru de temps on temps sur la scène publi- 
qui. C’est que Montesquieu avait compris que si ces détails 
sont très intéressants, ils sont aussi très peu importants. 
Il savait, et avant lui aucun historien ne s’en était douté, 
que dans la marche des affaires humaines, les singularités 
individuelles comptent pour rien; et que par conséquent 
elles ne sont pas du ressort de l’historien, qui doit les lais- 
ser au biographe, auquel elles appartiennent réellement. Il 
en résulte que non seulement il traite les princes les plus 
puissants avec une indifférence si complète qu’il raconte en 
deux lignes (1) les règnes de six empereurs, mais encore 
qu'il appuie constamment sur la nécessité de subordonner 
l'influence spéciale meme des hommes les plus éminents à 
l’influence plus générale de la société qui les entoure. Ainsi, 


il} U dit da l’emparear Maxime : t li fui toô avec ^oo Gts par ses soldats. Les deux pnu 
mien Gordicos périrent en Afrique. Maxime, Ualbio et lo troisième Gordien forent maun- 
crès. • Grandeur et décadence de» Honuiin», cbap. xvij üEuvre» de Monle»qu,ie\k ^ 
pag. 157. 
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un grand nombre d’écrivains avaient attribue la chute de la 
république romaine h l’ambition de César et de Pompée, et 
surtout aux grands desseins de César. L’opinion de Montes- 
quieu est complètement diiïérente. D’après lui, aucun grand 
changement ne peut avoir lieu, si ce n'est par suite d'une 
longue série d’antécédents, parmi lesquels nous devons re- 
chercher la cause de ce qui parait, aux regards superficiels, 
l’œuvre d’individus. La république ne fut donc pas renversée 
par César et par Pompée, mais par l’état de choses qui ren- 
dit fiossibles les succès de César et de Pompée (I). C’est 
ainsi que les événements racontés par les historiens ordi- 
naires n’ont aucune valeur. Ces événements, au lieu d’être 
les causes, ne sont que les occasions sur lesquelles les véri- 
tables causes agissent (2). On pourrait les appeler les acci- 
dents de l’histoire, et ils doivent être considérés comme su- 
bordonnés à ces conditions vastes et compréhensives qui 
seules gouvernent en fin de compte la grandeur et la déca- 
dence des nations (3). 

Le premier grand mérite de Montesquieu est donc d’avoir 
elTcctué une séparation complète entre la biographie et 
l'histoire, et d'avoir appris aux historiens à étudier, non les 
singularités de caractère individuel, mais l’aspect général de 
la société au milieu de laquelle apparaissent ces singularités. 

(I> firandeuret décadence des Romains, chaç.xi, pag 149-iW. Compar'’* omsrrmar- 
quo Ju miîaac günro sur Charte! XII dans V Esprit des lie. i, chap. un, 
pag.WiU. 

Ki'latieomont à U difTrrcncc eotn* la rause et l'ocosion, voyez Graruiextr et déca- 
dence, chap. i, pag. liC. 

<3> ( Il y a des causes g oérales, soit aiorates, soit physiques, qui agissent dans chaque 
monarchie, IVléveDl, la mainlioniicol ou la prècipUenl; tous Icsarridculs sont tvonmisesà 
cet cau^cs; et si le baurd d'une bataille, c'est à dire une cause parlicutiùre, a ruiné un 
ÊUt,U y avoit une cause géuérale qui faisoit que cet État devnit |térir par uno seule 
bataille. En un mol, l'allore principale eolralon avec elle tous les accidenta particuliers. • 
Grandeur et déc^ence des /fomnina^chap. arm, pag. 472. 
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Si cel hommu remarquable u'avail rien fait de plus, il aurait 
encore rendu un service incalculable à Thistoire, en mon- 
trant comment on peut éviter en toute sécurité une des 
sources les plus fertiles des erreurs historiques. El quoique 
nous n'ayons malheureusement pas encore profité de tous 
les avantages que son exemple nous assure, parce que ses 
successeurs ont raromenl possédé la capacité nécessaire pour 
arriver k une généralisation aussi élevée, il n'en est pas 
moins certain que, depuis son époque, on peut remarquer 
une certaine tendance vers ces vues élevées, même parmi les 
écrivains inférieurs qui n'ont pas assez de puissance pour les 
adopter dans toute leur étendue. 

C’est egalement à Montesquieu qu'on est redevable d'im 
autre grand progrès dans la manière de traiter l'histoire. Il 
fut le premier qui, pour rechercher les rapports qui existent 
entre la condition sociale d’un pays et sa jurisprudence, se 
servit des connaissances physiques, afin de constater com- 
ment le caractère d'une civilisation quelconque est modifié 
par l’action du monde extérieur. Dans son ouvrage sur 
YEsprU des lois, il étudie de quelle manière la législation ci- 
vile et politique d'un peuple se trouve naturellement liée à 
son climat, à son sol, et k sa nourriture (I). Il est vrai qu'il 
échoua presque entièrement dans celle vaste entreprise; 
mais il faut attribuer cel insuccès k ce que la météorologie, 
la chimie et la physiologie étaient encore trop arriérées pour 
permettre un plan aussi immense. Du reste, ceci affecte seu- 
lement la valeur de ses conclusions, mais n'affecte en aucune 
façon la valeur de sa méthode ; et dans ce cas, comme dans 
tous les autres, nous voyons le grand penseur ébaucher un 


(I) L'ffiril (1rs loù, li? itviiriii iocl., OfKvrfx, pag.900336. 
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plan imposEÎbie à exécuter dans l’état où se trouve la science 
il son époque, et dont il est obligé d’abandonner la réalisa- 
tion complète à l’expérience plus mûre et aux ressources 
plus puissantes d’un autre siècle. C’est une des grandes pré- 
rogatives du génie d’anticiper la marche de l’intelligence 
humaine, et de deviner pour ainsi dire les acquisitions à ve- 
nir de cette intelligence. C’est là ce qui donne aux écrits de 
Montesquieu l’apparence de fragments com|>osés provisoire- 
ment : conséquence naturelle d’un génie profondément spé- 
culatif se servant de matériaux intraitables, parce que la 
science ne les avait pas encore mis en ordre en générali- 
sant les lois de leurs phénomènes. C'est pour cela qu’un 
grand nombre des conclusions de Montesquieiisont insoute- 
nables; celles par exemple qui se rapportent à l’elTet de la 
nourriture sur l’accroissement de la population en augmen- 
tant la fécondité des femmes (t), et à l’elTel du climat sur la 
proportion des naissances entre les deux sexes (2). Dans 
d’autres cas, une plus grande connaissance des nations bar- 
liares a sufli pour corriger ses conclusions, entre autres celles 
relatives à l’effet qu’il supposait que le climat produisait sur 
le caractère individuel ; car nous avons aujourd’hui les preu- 
ves les plus évidentes qu’il se trompait, lorsqu'il affirmait (3) 
qu’nn climat chaud rend le peuple impudique et lâche, pen- 
dant qu’un climat froid le rend vertueux et brave. 

Ce sont là certainement des objections frivoles, parce que, 
dans toutes les branches les plus élevées de la science, la 
grande difficulté n’est pas de découvrir les faits, mais de dé- 


'1) tÎT. mil, chap. xni, p%g 399. Cotnpirei Büu\^ch, Traité df ph>j4io~ 

higir, t. II, pax. 116. 

(i> Ihid., lif. XVI, chap. it, et liv. xxiit, chap. ni, pag. 317, 396. 

•3) Ihid., liv. iiv, chap. ii : liv. irii, ehap. u. 
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couvrir la vraie mélhode d'après laquelle ou peul reconnaître 
les faits (1). Montesquieu a rendu un double service, puis- 
qu’il a non seulcmcul enrichi l’iiistoire, mais encore fortifié 
les bases sur lesquelles elle repose. Il a enrichi l'histoire en 
y joignant les recherches physiques. Il a fortifie l’histoire en 
la séparant de la biographie, et en la débarrassant ainsi de 
détails qui sont toujours sans importance, et souvent sans 
authenticité. Et quoiqu’il ait commis l’erreur d’étudier l’in- 
fluence de la nature sur les hommes considérés comme in- 
dividus (2), plutôt que comme société collective, il faut at- 
tribuer cette erreur à ce que, de son temps, on n’avait pas 
encore créé les ressources nécessaires pour une étude plus 
compliquée. J’ai déjà expliqué que ces ressources sont l’éco- 
nomie politique et la statistique : l’économie politique, qui 
fournit les moyens de relier ensemble les lois des agents 
physiques avec les lois de l’inégalité des richesses, et par 
conséquent avec une grande variété d’embarras sociaux ; et 
la statistique, qui nous permet de vérifier ces lois dans leur 
étendue la plus vaste, et de prouver combien la volonté des 
individus est complètement influencée par leurs antécédents 
et par les circonstances dans lesquelles ils sont placés. Il 
était donc non seulement naturel, mais inévitable que Mon- 
tesquieu échouât dans sa magnifique tentative d’unir les lois 
de lesprit humain aux lois de la nature extérieure. Il 
échoua, en partie parce que les sciences qui s’occupent de la 

(1) Au sujet de l'imporUDCO suprdme de la méthode, foyex ma défeose de Btrbal ilaus le 
chapitre suiraot. 

(2) Ce qui prouve ta futilité, e'e»t qu'au jourd'hui, ou siècle après loi et malgré l'accroisse- 
DMot de DoscoDoatssances, nous no pouvons rien affirmer de posiUrquanti l'action directe 
do climat, de la nourhluro et du sol sur )e caractère iodividueh j'espère pourtant avoir 
démontré dans le deuxième chapitre de celte introduction qu'on peut ju»qo*i un certain 
point coQslator leur action indirecte, c'est i dire leur action sur les esprits individuels, au 
BOyco de l'organisation sociale et économique. 


Digiiized by Google 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. 19$ 

nature extérieure étaient trop arriérées, et en partie parce 
que les autres branches du savoir qui lient la nature à 
l'homme n’étaient pas encore créées. En effet, l’économie 
politique n’avuit pas d’existence comme science avant la pu- 
blication de la Richesse des nations en 1776, vingt et un ans 
après la mort de Montesquieu. Quant à la statistique, sa phi- 
losophie est d’une date encore plus récente, puisqu’il n’y a 
que trente ans qu’elle a été appliquée systématiquement aux 
phénomènes sociaux; lespremiers statisticiens n’étant quedes 
collectionneurs persévérants, cherchant en tâtonnant dans 
l’oinhre, réunissant des faits de tous genres sans choix ni 
méthode, et dont les travaux n’étaient par conséquent d'au- 
cune utilité pour les vastes besoins auxquels la statistique a 
été appliquée avec .succès dans la génération actuelle. 

Deux années seulement après la publication de VEsprit 
des lois, Turgot prononça ces célèbres discours dans les- 
quels, a-t-on dit, il créa la philosophie de l'histoire (I). Cet 
éloge est quelque peu exagéré; car dans les plus impor- 
tants sujets qui se rapportent à la philosophie de son sujet, 
ses vues sont les mêmes que celles de .Montesquieu, et Mon- 
tesquieu non seulement l'avait précédé, mais lui était cer- 
tainement supérieur en savoir, et peut-être en génie. Cepen- 
dant le mérite de Turgot est immense; et il appartient à 
cette très petite classe d’hommes, qui ont examiné l’Idstoire 
d’une manière profonde, et qui ont reconnu que les investi- 
gations historiques demandent des connaissances presque 
sans limites. Sous ce rapport, il y a identité entre sa mé- 
thode et celle de Montesquieu ; car ces deux hommes éini- 


(i) t II a créé PO 1750 la philosophie do l*histoiro daos so» deui di^^urs |>roiioDi’és où 
S orbooDO. > CoutOy Hiii , df la phitowphie , I'* série, 1. 1, pag- H7. Voyet aossi Coudoreei 
Vie (if Turçot, pag. 1M6. 
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ueats rejetaient les détails personnels accumulés par 
historiens ordinaires, et concentraient leur attention sur les 
causes vastes et générales dont l’opération influence d’une 
manière permunente la destinée des nations. Turgot vil clai- 
rement que, malgré la variété des événements produits par 
le jeu des passions humaines, il y a dans celte confusion ap- 
parente, un principe d'ordre et une régularité de marche 
qui ne peuvent être méconnus par ceux dont la puissance 
est assez grande pour saisir l’histoire de l’homme dans son 
enchaînement complet (1). Il est vrai que Tiirgot, qui se jeta 
plus lard dans la vie politique, n’eut jamais le loisir de com- 
pléter la magnifique ébauche qu’il avait donnée avec tant de 
succès; mais, quoiqu’il soit inférieur à Montesquieu dans 
l'exécution de son plan, l’analogie entre ces deux hommes 
n'en est pas moins frappante, de même que leur rapport in- 
time avec le siècle dans lequel ils vivaient. Comme A'ollaire, 
ils furent sans le savoir les avocats du mouvement démocra- 
tique, en ce sens qu’ils répudièrent les hommages que les 
historiens rendaient avant eux aux individus, et sauvèrent 
l’histoire, qui, sans eux, serait devenue simplement le récit 
des faits et gestes des chefs politiques et ecclésiastiques. De 
plus, par les perspectives charmantes de progrès futur qu’il 
ouvrit (2), et par la peinture qu’il donna de la capacité 

(1) Rieo n’e«l plos roagnifiqoff que soo résumé de cette grande conreption ; * Tous les 
Iges sont eocbsloêspar une suite do causes et d'effets qui tient l'état du monde à tous ceux 
qui i'onl précédé. » üecond diseour$ en Sorltonne, OEuvre» de Turyot, l. Il, po|. 51. 
Tout c« que Turgot a écrit >ur l'histoire est le développement de cette phase. Tl comprenait 
parfaitement qu'un bistarieo devait être versé dans les sciences physiques et dans les lois 
de la conOguratioa de U lem , du climat , du sol, etc. Nous en avons la preuve dans son 
fragment la Géographie politique, OEuvres, t. ll.pag. 166-9IV. Un fait qui démontre sa 
grande sagacité, c'est qu'en 175Ü il prédit distinctomcot ('indépendance des colonies amé>- 
ricaines. Compares OEuvres de Turgot, t. 11, pag. 66. avec Mén. sur Turyol, 1. 1 , 
pag. 139. 

(2; CuoBaore qui se montre dans ses ouvrages économiques aussi bien que dans ses 
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(l’amélioration que possède la société, Turgot rendit plus vive 
l’impatience que ses compatriotes commençaient ù éprouver 
contre un gouvernement despotique sous lequel tout progrès 
semblait désespéré. Ces spéculations, et d’autres du même 
genre, qui pour la première fois se faisaient jour dans la lit- 
térature française, excitèrent l’activité des classes intellec- 
tuelles, les consolèrent au milieu des persécutions auxquel- 
les elles étaient exposées, et leur donnèrent plus de courage 
pour l’entreprise difficile de conduire le peuple à l’attaque 
des institutions de son pays. C’est ainsi qu’en France tout 
tendait vers un même but. Tout annonçait l’approche d’un 
conllii violent et terrible, dans lequel l’esprit du présent 
combattrait l’esiiril du passé; et <|ui devait décider si le 
peuple de la France pourrait briser les chaînes dans les- 
quelles il avait si longtemps gémi, ou si, manquant son but, 
il était condamné à tomber plus bas encore dans ce vasse- 
lage ignominieux, qui fait desépoipies les plus magniliijues 
de son histoire politique un avertissement et une leçon pour 
le monde civilisé. 

ouvrages historique». Kn 1811 « sir James Mai kintosh «‘crivii que Turgot « had more coin- 
preheosire views of the prugre«s of society tbau aoy m.m sinC ' Bacon. • M*‘m. o/ 
MnekinUithf l. il, pag. 133, ®t Dugalil Stewart, Philus. of thn ÎMtlrf, 1. 1, (lag. 


CHAPITRE XIV 


Causes premières de la révolution française au milieu 
du dix-huitième siècle. 


Dans ravanl-iJernier cliapiire, nous avons cherclié h con- 
stater les causes qui, presque aussitôt après la mort de 
Louis XIV, frayèrent le cliemin à la révolution française. 
Mous avons vu que l'intellect français alla retremper son ac- 
tivité aux sources vives tie l’Angleterre; et que ce bain de 
vie fut sinon la cause, du moins l'une des raisons instigatri- 
ces d’une rupture entre le gouvernement et la littérature, 
rupture d’autant plus remarquable que, sous le règne de 
I.ouis XIV, cette dernière, malgré son éclat momentané, 
avait sans cesse fait preuve de soumission, et avait signé une 
alliance intime avec le gouvernement, toujours prêt à ré- 
compenser ses services. Nous avons vu aussi que cette rup- 
ture ayant éclaté entre les classes dominantes et les classes 
intellectuelles, les premières, lidèles en cela à leurs vieux, 
instincts, se mirent à cliàiier l’esprit de libre recherche, 
chose toute nouvelle pour elles : de là ces persécutions qui, 
à peu d'exceptions près, atteignirent tout homme de lettre' 


Digitized by Google 


MISTOIRK IIE LA CIVM.ISATION EX AXGU;i EllIîE. l!'!l 

de là égalcracnl ces efforts systématiques de réduire la litté- 
rature à la dépendance sons laquelle elle avait été tenue pen- 
dant le règne de Louis XIV. De plus, nous avons reconnu 
que les grands citoyens, tout en souffrant vivement des Mes- 
siires que leur faisaient sans cesse le gouvernement et 
l’Eglise, s’abstinrent d’attaquer le premier pour concentrer 
tous leurs coups contre l'Église. On a montré que cette ano- 
malie apparente, à .savoir celle d’une attaque contre les insti- 
tutions religieuses unie à une parfaite réserve vis à-vis des 
institutions politiques, était un fait très naturel, provenant 
des antécédents de la nation, antécédents dont on a tenté 
d’expliquer la nature et le mode d’action. Dans ce cha|iitre- 
ci, nous nous proposons de compléter cette recherche par 
l’examen de la grande phase suivante dans l'histoire de l’es- 
prit en France. Il fallait, pour que Église et État tombassent, 
que le plan d’attaque fût changé et qu’on reportât contre les 
abus politiques le même zèle qu’on avait déployé exclusive- 
ment jusque-là contre les abus du clergé. Dans quelles cir- 
constances SC produisit ce changement'? A quelle époipie se 
manifesta-l-il? Telles sont les questions que nous allons 
considérer. 

Les événements dont fut accompagnée cette volte-face lu- 
rent, ainsi que nous le verrons bientôt, multiples; comme 
ou no les a jamais étudiés dans leurs rapports communs, je 
consacrerai la dernière partie de ce volume à une longue 
description de ces faits. Sur ce point, il sera possible, je 
pense, d’arriver à une connaissance précise et nettement dé- 
finie des causes de la révolution française. .Mais le second 
point, c’est à dire l’époipic à laquelle s’opéra ce changement, 
est non seulement beaucoup plus obsq,ur, mais, en rai>on 
même de sa nature, ne comportera jamais une complète 
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prt'cision; ce tlôraiit, d’ailleurs, est commun àtoutchange- 
meiil qui se produit dans l'histoire de l'homme. On peut 
toujours connaître les circonstances de toute transforma- 
tion, pourvu que l’évidence soit abondante et authentique. 
Mais aucune somme d’évidence ne saurait nous mettre à 
même de fixer la date du changement même. Ce n'est pas 
sur la iraii'l'ormaiion, mais simplement sur le résultat exté- 
rieur (|ui la suit, que les compilateurs historiques appellent 
hahituellement l'attention. La véritable histoire de la race 
humaine est l’histoire des tendances perçues par l’esprit, et 
non des événements discernés par les sens. C’est pour cela 
qu'aucune époque historique ne comporte la précision chro- 
nologique qui est familière aux antiquaires et aux généalo- 
gistes. Mort d’un roi, perte d’une bataille, changement de 
dynastie, tout cela est entièrement du ressort des sens, et leS 
observateurs les plus ordinaires peuvent en dire la date 
exacte. Mais ce n’est point sur une échelle aussi simple 
qu’on peut mesurer les grandes révolutions intellectuelles 
d’où découlent les autres révolutions. Si l’on veut se rendre 
compte des mouvements de l’esprit humain, il est nécessaire 
de le contempler sous divers aspects et de coordonner en- 
suite les résultats de chaque étude séparée. Cela nous per- 
met d'arriver à certaines conclusions générales <|ui, à 
l’exemple des moyennes ordinaires, augmentent de valeur à 
proportion que nous grossissons le nombre de cas d’où nous 
les tirons. La certitude et la valeur de cette méthode ne res- 
sortent pas seulement de l’histoire des sciences physiques(l), 
mais aussi de ce fait qu’elle sert de hase aux doctrines que 

tl) KeUtivfiuent it la vaiear des moyennes dans les éludes scientifiques, voyex une 
opinion populaire, mais très bien exposée, dans Herscheli, fHsr. on A'afur. Phihut , 
pig.-Urt-m. 
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loul homme raisonnable prend pour guides dans les (ransac- 
lions ordinaires de la vie auxquelles on n’a pas encore ap- 
pliqué les généralisations de la science. En ell'et, ces maxi- 
mes, (pii sont très précieuses et que, dans leur ensemble, on 
appelle sens commun, ne suHisent pas à guider l'historien 
philosophique dans ses recherches et ses appréciations. 
Donc, la véritable objection à faire aux généralisations 
avant trait au développement de l’intellect d’une nation 
n’est pas quelles manquent de certitude, mais bien de 
précision. Voilà précisément le point d’où l'historien 
s’éloigne de l’annaliste. Que la reine Victoria porte la 
couronne, c’est un fait certain, mais il y a un autre fait 
aussi certain et le voici : l’intellect en Angleterre devient de 
plus en plus démocratique, ou, selon le terme ordinaire, 
plus libéral. Or, quoique ces deux assertions soient égale- 
ment certaines, la première est plus précise. Nous pouvons 
nommer le jour où la reine monta sur le trône; ou connaî- 
tra avec une égale précision l’heure de sa mort, et il n’y a 
pas de doute qu’une foule d’autres détails sur cette reine se- 
ront conservés avec une exactitude minutieuse. Mais (pie 
nous venions à étudier le développement du libéralisme en 
Angleterre, toute cette exactitude nous fera défaut. Nous 
pouvons indiquer l’année dans laquelle le « Ueforin Bill » 
fut voté, mais qui nous indiquera l’année ou la nécessité de 
ce même bill se fit sentir pour la première fois? De même 
que les catholiques ont été admis à siéger au parlement, de 
même il est certain qnc’les juifs finiront par obtenir la 
même concession. Ces deux mestires sont le résultat inévi- 
table de cette indifférence croissante en matière de querelles 
tliéologiqiies qui doit frapper quiconi)ue n’est pas aveugle de 
son plein gré. Eh bien, tandis que nous savons l'heure à 
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laijiielle la couroiuic doiiiiu son assenlimciil au Iiill relatif à 
réiiiaiicipaiiou des catholiques, il u’eat |)crsonue (jui puisse 
uoiis dire aujourd'hui, ne serait-ce que ranuée,où semblable 
justice sera rendue auv juifs. Dans les deux événements, 
éjîalité de ceriitude, mais inégalité de précision. 

.Si j'ai établi assez longuement cette distinction entre la 
certiiiiile et la précision, c’est parce que, ce me semble, elle 
est mal comprise (I), et que, de plus, elle se rattache 
intimement au sujet qui nous occupe. Il sera facile de 
iiémontrer t|ue l'intellect en France traversa, durant le dix- 
huiiiénie siècle, deux [diases totalement distinctes; mais il 
est impossible de vérilier le temps précis auquel une phase 
•succeila à l'antre. Tout ce que nous pouvous laire, c’est de 
raïqnocher les diifércnts indices que nous présente l’Iiisloire 
decesiècle etd’arriverà une approximation ipii puisse guider 
les penseurs dans leurs futures recherches. Il .serait peut-être 


r«' qu« tious \oyons üaiH les prélcnlious afltchi^'K par )■>« ii^atbi'iualicien», qui 
b'iiu3-'iueai «ouveiit que dan$ leurs êtudcii ou peut obu-uir uue «uumit* üo cfrlUude qu’ou 
ne saurait rencontrer dans uulte autre. O'Ue erreur e&i sans doute prorenue, ainsi que 
)iou« le dit Locke, de re qu’ou a confondu la clarté avec la cerlituvle. ht-'uy o/i Huutun 
Vndcrÿlaruiinÿj Itv. ir, rhap. ii, &ect. 9 et 10, Works, t. II, pa^. 73, 74. Con>ultcx êfrale* 
meut Comte, Phiios. positive, où tl est dit : « Si, d'apri^s l’esplication prêcéJeotc, le» 
diverses sciences duiveul nécessairement préseoter une préci.’^ion 1res inégale, il u'en est 
nullenieul ainsi de leur ceriitude. > Moulucia (Pihl. (U’« matfu'inat., t. 1, pag. 33) traae 
ce d'une façon |>eu satisfaisaolu: car il prétend que U priucipale cause de la cerlitode 
(ju'obiient te métaphysicien résulte de ce que « d'une idée claire il ne déduit que des coii* 
séquences claires et incüuleslables. i Cudworth dit également {Intrll Systrm, t. III, 
pag. 377): *N.at thevery essence oflruth hercis tliisclearperreptibilily, orintelligibiliiy.* 
D’autre part Kant , penseur beaucoup plus profond, évita cette confusion en faiianl de la 
cbrtéimtUii'iiialiqueia marque d'une «or/c de uTtiludeptulét que d'un de ceriitude: 
( Die malhemati$che(i"wisshüi( heisst auchËTidedz,'«eUeiDintuitires Erkenniniss klwrer 
isl, als ein discurai>es. Obgleich aiso beides, das malheuiattsche uod das philosophisclie 
VernuRflerkennUtis», an sich gleirh gewissist,so ist docli die Art der Govissheit in lu>iden 
verschiedeu.» EinieUvtvj, secl. 9, dans Kant, U e/*A’e, l. I,pag. 399. Kelativement 

auv id.*e> de raniiquilé sur la certitude, cuosullex MaUcr, lliêt.de PifcoUd'Ahxatidrie, 
t. I, paj. 19,1; Riiler, Histury of .Inrfetif Philos., l. Il, pag. W>; t. fil, pag. 74, 426, 
427. '.5 m 014. 
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plus pi'uileiU de s'absleiiir de loule lixatioii parliculière ; ce- 
peudant, cotntnc pour faire ressorlir clairemciU ces (|ues- 
lions, il parail nécessaire d'employer des dates, j’indiquerai, 
par liypothêse provisoire, l’année 1750, comme étant la pé- 
riode où les mouvements sociaux qui amenèrent la révolu- 
tion française entrèrent dans leur seconde phase politique. 

<^e fut vers cette époque que le grand courant d’idées qui 
jusque là était venu frajiper contre l'Église commença à se 
retourner contre l’État : plusieurs faits semblent jiistiller 
cette conclusion. Les auteurs les plus compétents nous ap- 
prennent que ce fut vers 17.50 que les l'rançais commencèrent 
leurs fameuses recherches dans le champ de l’économie poli- 
tique (I), et qu’au milieu des efforts qu’ils tirent pour l’élever 
à l’étal de science, ils s’aperçurent du tort immense que l’in- 
tervention du gouvernement avait produit aux intérêts 
matériels du pays (2). De là, la conviction que, même en ce 
<|ui touche à l’accumulation des richesses, l’autorité dont 
était revêtu le gouvernement était funeste, puisque, sous le 
prétexte de protéger le commerce, elle loi permettait de 
troubler la liberté d’action individuelle et d’empêcher le com- 


ili « Vm l'jU,üvui bonuuei do géaîe» obhcrvnicunjudicivQx et profonds, couiluili» (Kir 
une iorce d’aUouiioo Irèisoalcoucà une logiqne rj^ooreuse, animés d'uu noble amour pour 
U palri*' et pour riiumauité, M. de tiuesuay et M. de Gouruay, s’occupèrent avec saitt de 
tsAToirsi la nature des choseti n'iodiquerail pas une science de rèccoomie politique, et quel» 
.'^raient les principes de celle science. » .UWilioîi^ aux Otuvres dte Tunjot, l. 111, 
pas. 310. M. iltanqui {Hitl. i/e Vécammie jmlitittue » 1. 11, pag. 78| dit aussi •TersTanoi’e 
175U. » Voltaire (.Dict.pUiloSyt arlicle iUé, dan.>t ItEuvrvs, l. XXXVII, pag. 3W) : «Vers 
l’an 17 jO, la nation , rassasiée de t ers, de tragédies, de comédies, d’opéras , de romaot, 
.riiistoircs romaoe^ues, de rcQi‘xioi>s murales plut» rom.incsques encore et de disputes 
ihéolùgiques sur la grice et sur les coD>ulsioos, soniit eofiii à raisonner sur les blés.» 

Ali»oo(Auro;>e, 1. 1. pag. 184,185. traite de la tendance révolutionnaire de ce roou- 
\emeul ; mais r’est une erreur d'en assigner !e début, comme il le fait, t about Ihc year 1761.* 
A l'igard de reiciialion que ces priucipes caosereut centre le gouTcrnemeot, consultez 
l/è«i.f/e C.Qi»pan, 1. 1, pae. 7, 8; Mem. of !ÜaHH du h'n, t. I.fag. 35, et Uarruol, Uist. 
du jatvftiniüute, 1. 1, pag. Itl3; t. Il» pag. 151 
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merce de se porter là où les négociants savent le diriger 
mieux que personne. A peine la connaissance de cette im- 
portante vérité eut-elle pénétré partout, que sesconséquences 
se firent promptement sentir dans la littérature nationale et 
dans le tour de la pensée. En elTet, l'un des traits les plus 
remarquables du siècle, c’est le nombre subitement accru des 
ouvrages traitant de finances et d'autres questions politi- 
ques. Ce mouvement se répandit avec une telle rapidité, que 
bientôt après 17i>5, nous dit-on, les économistes effectuèrent 
une scission entre la nation et le gouvernement (1); et Vol- 
taire, dans une lettre écrite en 17o9, se plaint de cc que les 
charmes de la littérature légère soient entièrement négligés 
au milieu du zèle général avec lequel on se livrait aux étu- 
des nouvelles (2). Il n'est pas nécessaire de suivre pins loin 
l'histoire de ce grand changement: inutile aussi de dépeindre 
l’iniluence que les économistes qui vinrent ensuite, et en 


II) < D’aillirurs la oatioa s'étoit accoolomée à se séparer tOQjoors de plus en plus de son 
(touvernemeol, en raison même de ce que ses écritaÎDS aboient commencé i aborder les 
études politiques. C'étoit l'époque où la secte des économistes se donnoil le plus de mouTe- 
ment, depuis que le marquis* do Uirabeau avoit publié, eu 1755,800 tiei homniea. • 
Sismondi, Jlisl. des Français , t. XXIX, pag. iC9. Coosullet TocquevHbt, Ht^çne de 
Louis MV, 1. 11, pag. 58. Celle meme année [175&) Goldimitb, qui se trourail i Paris, lut 
si frappé de l'esprit d'insubordination qu'il prétill la liberté que Ksgoerail le fK>uple, quoique, 
il est i peine besoin de l'ajouter, il ne fût pas homme i comprendre les moaremouts des 
économistes. Prior, Life ofGoldwiith, t. I, pag. 198, 199; Forsler, Life of Goldsmilh » 
t. I,pag. 66. 

(9) En février 1759, U écrit à. madame do Bocage : < Il me parait que les grices et le bon 
goût sont bannis do France et ont cédé la place â la métaph)sique embronilk'O, à la poli- 
tique des cerveaux errox, i des discussions énormes sur les finances, sur le commerce, sur 
la population, qui ne meltront jamais dans rÊlal ni an éru ni un homme de plus.» OFu- 
vres de VoUnire, t. LX , pag. 485. En 1763 (t. LXllI, pag. S04) : < Adieu nos beaux-arts, 
si les choses continuentcomme elles sont. La rage des remootrauces et des projets sur les 
lioances a saisi la nation. > La plupart des hommes de talent étant ainsi détournés des 
études puremeul littéraires, un changemenl signalé se fit dans Je style vingt ans environ 
avant la révolution, parliculiéremenl parmi les prosateurs. Consultes les Lettres de 
Diuieffand à Walpole, t. II, pag. 358; I. III, pag. 163, 299; l. Il, pag. 374; t. V. pag. 03, 
l. MU, pag. 160,275; Mercier swr Aoueseau, l. Il, pag. 151. 
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particulier Turgot, le plus illustre entre les premiers (I), 
exercèrent peu de temps avant la révolution ; il suffira de 
dire que vingt ans environ après que le mouvement se fut 
distinctement révélé, le goût des études économiques et 
ünancières devint si commun, qu’il pénétra jusque dans les 
cercles de la société, où les idées ne sont pas de mise tous 
les jours; car nous voyons que dans les salons les plus recher- 
chés, la conversation ne roulait plus sur le nouveau poème 
ou sur la nouvelle comédie, mais sur les questions politiques 
et les sujets s’y rattachant immédiatement (2). Lorsque, en 
1781, Necker fit paraître son célèbre compte rendu des 
finances de la France, tout le monde à la fois voulut en avoir 
un exemplaire; il s’en débita plus de six mille le premier 
jour, etjes demandes croissant encore, deux imprimeries 
ne cessèrent de travailler jour et nuit pour satisfaire à la 
curiosité universelle (3). Et ce qui rend la tendance démo- 
cratique dé ce mouvement encore plus évidente, c’est que 


(l> (korgol, qui haimil Turgot, dit eo parlant de lut t < Son cabinet et ses bureaux »«* 
tran-sformêrentcn ateliers od leséconomislesforgeoieot leurs^iStùrocet leurs spéculations.* 
Mrm. fie Gforfjcl, 1. 1, pag. 406. Cooinllex également Blanqui, Hitt. de réconumie poli' 
tique, t. II, pag. 96-111; Condorcet, Vie de Tnrÿot, pag. 32-:t5;Twis5,Pro^esao/^ Polit, 
pconomy, pag. 142, seq. 

(2) SUmondi dit au sujet do 1774 : « Les écrits Innombrables que cbaqoe jour Toyail 
éclore sor l.t (Kdilique et qui avaient désormais remplacé dans rintérêt des salons ces nou* 
veaulés litlénire», ces vers, res anerdoles galantes dont peu d'années auparavant le public 
était nniquemeot occnpè. * Pist. des Français , t. XXIX, pag. 496. Consoliez Schlosiwr, 
Fighteenth Cenlury, t. ÏI, pag. IÎ6. 

(3) Voyei dans is Correspondance de nrimm,i. XI, pag. SCO, ce qu'il écrit à la date 
de lévrier 1781 an sujet do Com;>fe rendu de Necker: ■ La sensation qn'a faite cet ouvrage 
est, je crois, sans exemple; il l'eo est débité plus de six mille exemplaires le jonr même 
qo'it a para, et dépôts le travail contionel de deux imprimeries n'a pas soin aux demandes 
multipliées de la capitale, de la province et des pays étrangers. > Ségur {Souvenirs, t. 1, 
pag. 138) dit qoo l'onvrage de Necker était dans la poche de tons les abbés et sur la toilette 
de tontes las dames. • Madame de Staël, lille de Necker, dit en parlant de l'onvrage de son 
père, Administration des finances : i On eo vendit qoatfe-vinçt mille exemplaires. * 
De Staël, Sur Ut révolution, 1. 1, pag. 111, 
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Ne.cker éuil alors niinislre ; île toile sorte que sou ouvrage, 
ù eu cousiilcrer l'esprit général, a été détini à juste titre 
« Appel au peuple par uu ministre du roi contre le roi lui- 
inéme (1). > En embrassaut dans un examen encore plus 
étendu la littérature de cetteépoque, l’onajouterait facilement 
à la force des preuves relatives à la transformation remar- 
quable que l’esprit subit en France, vers 1750. Dès le milieu 
du siècle, Rousseau publia les ouvrages éloquents qui exercè- 
rent une immense influence, et où l’on peut observer dis- 
tinctement les aspirations do l’ère nouvelle : car ce puissant 
écrivain s’abstint de toutes ces attaques contre le christia- 
nisme (2) qui, malheureusement, n’avaient été que trop fré- 
quentes, et se borna jiresque exclusivement ù déchaîner son 
éloquence contre les abus civils et politiques (3). Ce serait 
trop empiéter sur les limites de cette introduction que de 
décrire l'elTet que ce génie merveilleux, mais parfois dévoyé, 
produisit sur l’esprit de sa génération comme sur celui de la 
suivante; déclarons, toutefois, que cette étude est pleine 
d’intérêt et qu’il serait à désirer qu’un historien compétent 
voulût bien l’entreprendre (t). Cependant, comme la philo- 

(I) C'est ainsi que le dt^llnit le h.iron de Monlyon. Consultez Adolphus» JlUloi'y of 
iieorge ///, t. I\%pâjt.29ü. A l'égard de* teodaDces rvTolutionnairesde-fi ouTrages de Necker, 
foobullez SoDlaTiOt de UiMis XV!» t. Il« pag. uxtii, xxxYiii; t. IV, pag. 18, 143. 

Necker publia une jasliiicatioD de son livre, > malgré la défense du roi. » Du 
«trleftruw, pag. Iü8. 

li) Autant que je m’en souv ienoc, on n'en trouve pas un seul exemplo dans set œuvres, 
et ceux qui rallaqueot sur ce pûinl feraient bien de citer tes passages sur lesquels ils s'ap- 
puient au lieu de porter de vagues accusation» générales. Cousultrz Life nf liowtsenu , 
Brougham, Menuf LeUet'^, 1. 1,pag. 180; Staudlin^CeaeA.r/erfAeo/oÿ. \Vi<tenêchaftenf 
1. 11, pag. 442: Mercier eur Houtseau, l^l, l. I, pag. 27 32; t. il, pag, 279,280. 

(3) * Rous*4?au qui déjà, en 1753. avait touché aux hases mêmes de la société huinaioe dans 
sou Dis<vurt sur l'orvjine (te l'iiu^<iatilé parmi tes Aommtf*. i Sismoodi, t. XXIX, 
pag. 270. Scbtosser {flist. o/ (lie Evjhteenth C.erUury, 1. 1, pag. 138) dit : • The cntlrely 
new sjklein of absolute deroocracy vihirh «as brought fonsrard by J. J. Uousseau. > Voyez 
également pag. 289, cl Soulavie, Hègnede Louis ,V 17, t. V, pag. 208. 

(i) Napoléon dit é Stanislas (tirardio en parlant de Rousseau «Sans lui la France n'au* 
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Sophie de Rousseau ne fui par elle-nièine qu'une seule phase 
d’un mouvemenl beaucoup plus vasle, je négligerai quant à 
présent son action individuelle, afin de considérer l'esprit 
général du siècle dans lequel il joua un rôle considérahie, 
et néanmoins subsidiaire. 

Trois faits d'un immense intérêt, tous tendant dans la 
même direction, leront ressortir encore davantage la for- 
mation de celle nouvelle époque. Le premier, c’est qu'avant 
le milieu du dix-huitième siècle, aucun grand écrivain fran- 
çais n'attaqua les institutions politiques du pavs; tandis 
qu'apiès 17oU, les attaques des plus hauts talents furent in- 
cessantes. Le second, c'est que parmi les Français illustres, 
les seuls qui continuassent d'assaillir le clergé, tout en 
refusant de se mêler de politique , étaient ceux qui , 
comme Voltaire, étaient déjà parvenus à un âge avancé 
et, par conséquent, avaient puisé leurs idées dans la gé- 


rail pas eu de révolution. • Holland, Fof'eign Utminisreuces. Lood., ifd. CV&t 

lààcoup sûr une exagération : nèaumoios, iiendanl la seconde moitié du diz-bui ti^me xifclet 
rinflucRcode Hodsseau fut extraordinaire. En iTGStlIume êrritde Paris; t It is im|Ki»siblu 

to expreesor imagine Ibe enthuiiastn of ibis nation in bis favour; no )ier»on ever 

so much engaged lheir attention as Hoasseau. Yoltairn and erery l>ody eise are quile 
eclipsed by bim. • Iturlon, l/uinf, X. Il» pag. Dans une lettre écrite en fTM 

iGrimm, Coï resptmd., 1. 1, pag. iti), on dit qae son discours de Dijon t lit une espèce de 
révolution à Paris. > On x’urrarbail ses œuvres; jamais on n'avait vu une veole aussi rapide, 
et, lorsque la .^out'c//e//r/oïseliarut, « les libraires ne pouvaient suffire aux deiuandes de 
toutes les classes. On louait l'ouvrage à tant par jour ou par heure. Ouami ii paiat, on 
exigeail douze sous par volume, en D'accordant que soixante minutes pour le lire.* Musset 
Pathay, Vie de Uoutseau, t.41,pajt. 301.0u trouvera d'autres témoignages snr l'eirelquo 
produisirent ses ouvrages dans Lerminier, /Vii/os. r(u droit, t. Il, pag. i5l; Mèm. de 
Roland, l. l,pag. 19G; l. Il, pag. .137, ^'19; .Vdm. de (lenlis, t. V, pag. 1U3; t. Vl,pag. U; 
Alison, Euroje, t. I, pag. <7U: t. 111, pag. 3ûJ; t. IV, pag. 376: Atém. de MorcHet, 1. 1, 
pag. 116. Longehamp, ifdm. sur VoUaire, t. Il, pag. SO; /.i/éo/' Homilhj, t. I.pag. ^7; 
Mem. of Mallet du Pan, 1. 1, pag. lS7;Durke, U'orJts, 1. 1. pag. 484; Cassagnac, Gtuaea 
de lu révolution, 1. 111, pag. 549; Lamartine, Rist. des Girondin», t. 11. pag. 38; t. IV, 
pag. 9J; t. VIII, pag. 145; UttAr/ieit nnd DiehUing , Goethe, W'ef'ke. Stuttgart, lS37t 
t. Il, part. U, pag. 83, 101: Grimm, Correspond, LU., t. XII, pag. iü; de Staël, TonatVl 
eurtatnolution, t. U, pag. 371. 
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niTaiion antérieure, où l'Église seule était en butte aux 
attaques. Le troisième , plus frappant encore que les 
deux autres , c'est que presque au meme moment uu 
changement se révéla dans la politique du gouvernement; 
car, circonstances assez singulières, les ministres déployè- 
rent pour la première fois une inimitié ouverte contre 
l'Église, ù l'heure même où l’esprit de la nation se préparait 
à frapper le coup décisif sur le gouvernement lui-même. Il 
est à supposer que, sur ces trois propositious, quiconque 
connait la littérature française admettra les deux premières: 
en tous cas, si elles sont fausses, elles sont si précises et si 
péremptoires qu'il sera facile de les réfuter en donnant des 
exemples du contraire. Mais la troisième, étant plus générale, 
est moins susceptible d'étre niée : elle exige donc l’appui 
d'une démonstration spéciale, que nous allons présenter. 

Les grands écrivains français ayant réussi, au milieu du 
dix-huitième siècle, à saper les fondements de l'Église, il 
était naturel que le gouvernement vint à son tour et atta- 
quât un établissement que le cours des événements avait af- 
faibli. Ce (|ui se passa en France sous Louis XV fut sem- 
blable â ce qui advint en Angleterre sous Henri ^'lll ; car, 
dans les deux cas, un mouvement intellectuel fort remar- 
quable, dirigé contre le clergé, précéda et facilita les atta- 
ques que la couronne porta contre l’Église. Ce fut en 1749 
que le gouvernement français prit la première mesure déci- 
sive contre le clergé. Ét ce (|ui prouve combien le pays était 
resté arriéré en pareilles matières, c’est que cette me- 
sure consista en un édit contre les biens de mainmorte, 
simple expédient pour aüaiblir le pouvoir ecclésiasti(iue qui 
avait été adopté en Angleterre longtemps auparavant. 

.Machault, élevé depuis peu au poste de contrôleur-géné- 
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rai, eut la gloire d'innover cette politii]ue. Au mois d’aoùt 
17ii) (1). il lit paraître le fameux édit, interdisant la forma- 
tion de tout établissement religieux sans le consentement 
préalable de la couronne, dûment exprimé par des lettres 
patentes, enregistrées an parlement, précaution eflicacequi, 
dit le grand historien de la France, montrait que Machault 
< regardait non seulement l’accroissement, mais l'existence 
de ces propriétés ecclésiastiques, comme un mal pour le 
rayaume (2). » 

C’était là une mesiMt^ extraordinaire de la part du gouver- 
nement français : mqis la suite montra que ceci n’était que 
le prélude d’un plaVbeaucoup plus vaste (5). Macliault, loin 
d’étre disgracié, obtint, un an après la publication de cet 
édit, les sceaux, en conservant le contrôle général (i); car, 
ainsi que le remarque Lacretelle, la cour « croyait surtout 
que le moment était venu d’imposer les biens du clergé (o). » 
Pendant les quarante années (pii s’écoulèrent entre cette 
époque et le commencement de la révolution, la même po- 
litique antiecclésiastiquc prévalut. Parmi les successeurs 
de Macbault il n’y en eut que trois qui fussent doués de 
hauts talents, Choiseiil, Necker et Turgot, tons ardents ad- 


(1) SUmondi (l. XXIX, pag. à))« Lacrel^lle (»vni* giMe, t. Il, pag. 110) Ti^qoeiüle 
{JRrtpiede Loui.^XV, i. Il, pag. 103) nous doononl la daJe de I7W; de sorte qu»* 1747, que 
1*00 trouve dans la Kiofj. nnh'frnfiU^ , l, XXXVI , pag. W>, est apparomBieni un-* erreur 
dVipression. 

(2) Sisraondi, Ilim. fia Fran^U, l. XXIX, pag. 21. Je snpi»ose que cet êdil est reloi 
dont parle Turgot, qui roulait pousser le principe encore plus loin. OFuiTe* de Turgot, 
t. III, pag. 254, £ï5, passage hardi et frappant. 

(3) Mabty parle de t’agitatiou causée par la roesuro de Machault. Oh$ax<atiotu mtr 
l’hisl. de France, 1. 11, pag. 415: • On attaqua alors dans plusieurs écrits iesimmuniléü du 
clergé.* A l’égard de l'animosité du clergé contre ce ministre, consultez Ségar,Sowtfni>'*» 
t. 1, pag, Xi; SoQlarie,/?rV^<f^ i^uU XV/, t. l,pag.283,3lU: t. I[,pag.l4ü. 

(4) En 1750. Bioÿ. vnii^rteUe, \. XXVI, pag. 46. 

(5i Lacretelle, xriit* êiécle, I. Il, pag. 107. On se sert presque des mêmes termes dans la 
iHofj.uniwr.ioUr,l. XXVI, pag. 46. 
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versaircs de celle casle Ihéocr, nique qu’aucun minisire de la 
généralion précédenle n’eùl osé affronler. Eh bien, non seu- 
lement ces trois hommes illustres, mais encore des person- 
nages secondaires tels que Galonné, Malesherbes et Terray, 
estimèrent qu'il était politique d’attaquer des privilèges con- 
sacrés par la superstition, et que le clergé s’élail réservés 
jusque-là, en partie pour étendre son influence, en partie 
pour subvenir aux habitudes de luxe et de dissipation dont 
l’ordre ecclésiasti(pie présentait le scandaleux spectacle au 
dix-huitième siècle. 

l’endanl (jii’on adoptait ces mesures contre le clergé, un 
autre mouvement important se produisait précisément dans 
1.1 même direction. Ce fut alors que le gouvernement com- 
menta à favoriser la grande doctrine de la liberté religieuse, 
regardée jusque-là comme une théorie si dangereuse que la 
défendre c'était appeler les foudres du pouvoir; ce qui prou- 
vera le rapport existant entre les attaques contre le clergé et 
les progrès subséquents de la tolérance, c’est non seulement 
la rapidité avec lacpielle le second événement suivit le pre- 
mier, mais encore ce fait que tous ileux émanèrent de la 
même source. Machault, auteur de VÉdit de mainmorte, fut 
aussi le premier ministre qui montra le désir de mettre les 
protestants à l’abri des persécutions du clergé (1); il n’y 
réussit qii’à moitié; mais l’impulsion était donnée, et elle 
fut bientôt irrésistible. Eu 1700, c’est à dire neuf ans seu- 
lement plus lard, on s’aperçut d’un changement marqué 
dans l’exécution des lois; car les édits contre l’hérésie, 
quoiqu’ils ne fussent pas encore rappelés, étaient appliqués 


(1/ c Par là il »oalc?a encore daTaoUiie rindi^oatioD do clergé calhoH'^ne. « Coosoltez 
Kelice» //lif. of Prol. of Fmnc€, pag. 401, 403. C'est uoe lettre écrite en 1731. 
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avec une modération inouïe (1). De la capitale le mouvement 
s'étendit vite jusqu’aux limites extrêmes du royaume ; aussi, 
à partir de 1762, nous assure-t-on, la réaction se fit sentir 
jnsquedans les provinces qui, par suite de leur condition ar- 
riérée, s'étaient toujours fait remarquer par leur fana- 
tisme (2). A la même époque, nous allons le voir, un grand 
schisme s’éleva au sein de l'Église même, schisme qui 
amoindrit le pouvoir du clergé en le partageant en deux 
camps ennemis. De ces partis l’un, faisant cause commune 
avec l’État, aida encore davantage au renversement de la 
hiérarchie. La violence des dissensions en vint li ce point 
que le dernier coup porté par le gouvernement de 
Louis XVI à la suprématie spirituelle, ce ne fut point le 
bras séculier qui l’appliqua; l’assaillant fut un des chefs 
de l’Église, un prélat qui, par sa position même, eût 
en temps ordinaire sauvegardé les intérêts (lu’il venait atta- 
quer avec tant de feu. En 1787, deux ans seulement avant 
la révolution, Brienne, archevêque de Toulouse, alors mi- 
nistre (•’>), présenta au Parlement de Paris un édit qui en- 
levait, d’un coup, le haillon qu’on avait imposé à l’hérésie. 
Celte loi investissait les protestants de tous les droits civils 


(1) t The apprivath of tbe ycar 476U wilDCSsed a sensible relaxation or persécution... ibe 
ciergy («rceired Uiis vith disniay : and in their general asscmbl; of 1760. they adtiressed 
argent remonstrancos to lhe king again&l this rémission of the laws.* Felice, Protett. nf 
F rance, pus. 452. Kapproebez une lettre intéressante écrilode Mmes en 1776, dans Thick- 
nme,Jtmrnetf franrr. Lood.,1777, 1. 1, pag. 66. 

(5) Sismondi dit en i>arfant de 1762 ; i Dé.<t lors U réaction de l’opinion pabli<|Qe contre 
riotolérance pénétra jusqne dan* les prorinccs les pins fanatiques.» Framaiê, 

t. XXIX, pag. 3%. Voyez également une lettre de Voltaire i DamilaTitle, en date du 6 mai 
1765 U.eitrr» inMites de VolUtire , t. I , pag. 412), et deox antres lettre» {OKavres de 
Volfnire, t. LXIV,pag. 225; l. I.XVl.pag. 417. 

(3) Home s'était fait une haute opinion do Urienne quelques années auparavant. Consntlez 
Barton, Life of Ham», t, Il.pap. 497, jugement trop favorable qu’il serait bon de rappro- 
cher de» exagérations opposées dans les ,Vém. de Genlit, t. IX, pag. 3GO-363, et Barmel. 
dujttcobiniême, 1. 1, pag. 87, 199. 
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(]U(; le clergé callioliijuc avait longtemps détenus par devers 
lui pour les oIVriren récompense à ses (idèles adliérenls (I). 
Il était donc nalnrel que le parti le plus orthodoxe condam- 
nât comme une innovation impie (2) une mesure qui, en 
mettant, pour ainsi dire, les deux sectes sur le môme pied, 
semhlait sanctionner la propagation de l’erreur et qui, la 
chose était certaine, privait l'Kglise gallicane de l'un des 
principaux appâts qui eussent jus(|u'alors attiré les hommes 
dans son giron: toutes considérations, néanmoins, aux- 
quelles un ne s’arrêta pas. Telle était la disposition générale 
des esprits, que le parlement, tout porté qu'il fût alors â 
fonder l’autorité royale, n’hésita pas pourtant à entériner 
l’édit du roi, le parti dominant, nous dit-on, s’étonnant 
qu’on pût mettre en doute la sagesse des principes sur les- 
quels elle était basée (3). 

Signes précurseurs de l’orage prochain! Signes caracté- 
ristiques de l’époque, et faciles à déchilTrer. Ils abondent, 
d’ailleurs, les traits auxquels nous pouvons reconnaître le 
véritable tempérament du siècle. Ainsi, outre les faits que 
nous venons d’indiquer, le gouvernement, peu après le mi- 
lieu du dix-huitième siècle, causa un tort direct et funeste à 
l’autorité spirituelle, j’entends l’expulsion des jésuites, évé- 
nement dont l’importance ne consiste pas seulement dans 


<l) Lavallé«, fieu Frnn^U» t. III, pag. 516; lihvtrnphie umi»rge//tf, l. XXIV, 
pag. 656. • 

(DGeorgel, t. lU |)ag. 293, vinient éclat contre « l'irréligienz édit... qui 

autorise tous le» culte». ■ 

t.3) « Le («arlement de Paris discutait i'édit sur les prolestaos. Vingt ans plutôt, combien 
une telle résolution oVùt-oMe pas agité et divisé le» esprits? Eu 1787, on ne s'étonuait que 
d’une chose tc'êUit qu'il pût ; avoir une discussion sur des principes èviden».* l..acret<lle, 
XTiii* sièc/e, 1. 111, pag. .Ui, 343. En 1766, Ualesberbes, alors ministre, voulut assurer aux 
protestants presque le» mêmes privilèges, mais il ne put y parvenir. Duieos, Mémoirc$^ 
t. II, pag. ü6'58. Duten» s'occupa lai*méme de ces négociations. 
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ses résultats finals, mais aussi dans le témoignage qu’il nous 
donne des sentiments des hommes et des mesures que pou- 
vait paisiblement accomplir le gouvernement de celui qu’on 
appelait < le roi très chrétien (1). > 

Pendant cinquante ans au moins après leur élahlisse- 
ment, les jésuites rendirent d’immenses services à la civili- 
sation, tant en mélangeant un élément séculier aux doctrines 
plus superstitieuses de leurs grands prédécesseurs, les domi- 
nicains et les franciscains, qu’en organisant un système 
d’éducation bien supérieur à tout ce qu’on avait vujusqn’alors 
en Europe. Aucune université ne pouvait présenter un plan 
d'études aussi large que celui des jésuites; et assurément ils 
étaient passés maîtres dans l’éducation de la jeunesse et 
dans la pénétration des opérations générales de l’esprit hu- 
main. Ce n’est que justice d’ajouter que cette illustre com- 
pagnie, malgré son ambition ardente, et souvent peu scru- 
puleuse, fut, durant un espace de temps assez considérable, 
l’ami fidèle des sciences aussi bien que de la littérature; et 
qu’elle accorda à ses membres une liberté et une hardiesse 
dans leurs vues qu'on ne retrouve dans aucun ordre monas- 
tique. 

Cependant, à mesure que la civilisation avança, les jé- 
suites, comme toutes les castes théocratiques du monde, 
(‘ommencèrent à perdre du terrain; et cela, non pas tant 
par suite de leur propre affaiblissement que de la transfor- 
mation dans les idées de ceux qui les entouraient. Une in- 
stitution, merveilleusement appropriée à la forme primitive 

li) Ileari M avAil coulume d'ioToqocr cft Ulre ponr joiliû^r ^r»écQtioos contr« >ei> 
prot«8Unt$ (Raoke, Civii Wars in Frarue, i. 1, pag. SÜ), et ce prince eiemptair»*. 
Lonis XV) en faiiâit baotement parade. Soalavie, Règnr de Louis XVJ, 1. 1, paît. 1 j5. Les 
antiquaires français font remonter ce Ulre à Pépin, père de Charlemagne. Barrioglon, 
tM>serw(ionê on the Statutes, pag. 168. 

T. III. U 
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de la société, ne convenait plus ii cette même société arrivée 
à la maturité. Au seizième siècle, les jésuites devancent 
leur époque, au dix-huitième, ils sont à sa remorque; 
au seizième, ils sont les grands missionnaires du sa- 
voir, parce qu'avec ce levier ils pensent pouvoir domi- 
ner la conscience humaine; mais au dix-huitième, voiciles 
matériaux qui sont moins malléables ; la compagnie de 
Jésus a à affronter une génération perverse et obstinée, elle 
voit dans tous les pays l’autorité ecclésiastique qui s’écroule 
rapidemcut; il ne lui reste plus qu’une chance, elle le sent 
bien, de retenir son vieil empire, enrayer le savoir dont elle 
a si puissamment aidé à accélérer les progrès (i). 

Dans ces circonstances, les politiques français résolurent 
la ruine d’un ordre qui avait longtemps gouverné le monde 
et qui était encore le plus grand boulevard de l’Église, et, 
curieuse conjoncture, l’Église elle-même leur prêta son ap- 
pui : car dans son sein venait de se produire un mouve- 
ment, qui, se rattachant à des pi incipes d’une importance 
beaucoup plus vaste, mérite l’attention de ceux-là mêmes qui 
se soucient peu des controverses théologiques. 

Parmi les points nombreux sur lesquels les métaphysi- 
ciens ont épuisé leurs forces, la question du libre arbitre à 
excité les plus ardentes disputes. Et ce qui a accru l’acerbité 
de leur langage c’est que cette question, qui est éminemment 


La princA de Monlbarcy, qni avaU été éleré chex les jésoitos vers l7Ul»dit que dans 
iears cotlége-s od s'orcapail ipêt ialeineot des élèTcs destinent à rRvlise> laadi^^ qu'on négli- 
geait ccQi qui devaient entrer dans la carrière sécaliérc. Voyes celle assertion qoi^ veoaiit 
d’une telle Miurce, est y’ésrrmarqaabte, dans les .tff^m.rfe.Vonr/Kirey, I. I,p, 12,13. Mool- 
barey, loin d'élro prévenu contre eui, attribue la révolution i leur renversement. Ibiit,, 
X. III, pap. 94. On trouvera d'autres témoignages relatifs au caractère exclnsif et opposé à 
l'esprit séculier de leur système d'êdur-ation dans Schlosser, Eiÿhteenlh Ontury, l. IV, 
pag. 29,30,345. 
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métaphysique, les théologiens .s'cii sont emparés pour la 
traiter avec cette chaleur qui leur est propre (1). Depuis les 
temps de Pelage, sinon plus tôt (2), le christianisme s’esl 
partagé en deux grandes sectes qui, malgré les nuances im- 
perceptibles qui les unissent sous quelques rapports, ont 
toujours conservé les larges traits de leur dilTérence origi- 
nelle. De ces sectes l’une nie virtuellement, souvent même 
absolument, le libre arbitre : car, atTirme t elle, non seule- 
ment nous ne pouvons, par notre propre volonté, accomplir 
rien qui soit méritoire, mais encore tout le bien que nous 
pouvons faire est inutile, la Divinité ayant prédestiné les 
uns à la perdition, les autres au salut. La seconde secte 
soutient vigoureusement le libre arbitre : les bonnes œuvres, 
déclarc-t-elle, sont essentielles au salut, et elle accuse le 
parti contraire d’exagérer l’état de grâce dont la foi n’est 
que l’accompagnement nécessaire (3). 

Principes opposés qui , poussés logiquement jusqu’au 
bout, conduisent infailliblement la première .'^ecte à l’antino- 
mianisme (4), et la seconde â la doctrine des œuvres suréro- 
gatoires (5). .Mais comme, en pareil cas, les hommes se 

(1) Voy^i quelques observations singulières dans le protnier sermon de Parr sur la foi et 
la morale (Parr, Work», t. VI, pag. 598), od, dous dit-on, pour conduire la querelle entre 
ieseaUinisUvset les arméniens i) faudrait que « ibe sleadine&s of defencc sbould be propor* 
tiooate to Ute impetuosily of assault, » conseil superflu eu ce qui coucerne sa profession. 
Néanmoios les théologioas mahoroétans, assure-t-on , oui montré plus de péoélraliou que 
le* chrétiens mêmes sur ce sujet. Consuttex Troyer, Di»cnur»r oh the DnOiAtan , l. I , 
pag. cxxxv, ouvrage très Important sur les religious asiatiques. 

(3) Neander {UUt. of the Churrh, t. IV, pag. 1U5) découvre le gortuo de la controverse 
pélagienn*> dans la dispute entre .\lhanase et Aivollinaire. Compares, i l'égard de son or>- 
fine, une lettre dausMüman, Nist. of Çhristinnüy, 1K4U, l. III, pag. '270,371. 

<3) Je u'ai pas trouvé un seul écrivaio qui établit aussi impartialement et aussi claire- 
ment que ne le fait Goethe les limites théolog1que.s de ces doctrines. Wahrheit und Dich’ 
tung, Werke, t. Il, part, ii, pag. 200. Sluttgard,l837. 

((> CoDsuitex Diitler, JVem. of the C.athoiùs, t. 111, pag. 224; Coplestoo, f>n ,\erestiUy 
arul PreUeflinntion, pag. 25,26; Mostieim, trel. UiM., t. Il, pag. 254. 

(3) De ti la théorie dos indulgences établie par l'Ëglisc romaine, en cela fort conséquente 
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laissi’ l pliilùl (jiiitler par le senlimeul que par la raisou, il 
advieal d’ordiiiaire qu'ils préfèrent suivre quelque modèle 
commun ei accrédité ou de se rattacher à quelque ancien 
nom (i) : donc ils vont se ranger, d'un côté, sous saint 
Augustin, Calvin et Jansénius, et de l’autre, sous Pélage, 
Arminius et Molina. 

Or, et c'est là un fait notable, les doctrines qu'on appelle 
en Angleterre calvinistes, ont toujours été intimement liées 
à l'esprit démocratique, taudis que celles de l’arminianisme 
ont joui de la plus grande faveur parmi le parti aristocratique 
ou restrictif. Dans les républiques de la Suisse, de l'Amé- 
rique du nord et de la Hollande, le calvinisme fut toujours 
la croyance populaire (2). D’un autre côté, à l’époque funeste 
qui suivit immédiatement la mort d'Élisabeth, sombres 
jours, où nos libertés furent eu grand péril, où l’Église 
anglicane, avec l'aide de la couronne, chercha à dompter la 
conscience humaine, où enfin l'on avança pour la première 
(ois la monstrueuse prétention du droit divin de l’épis- 
copat (ô), ce fut alors que l’arminianisme devint la doctrine 


aroc Alle-mêute; le» argumeau protetlaoU dirigés rootre HIe sool pour la ploparl mal 
foodés. 

(1) Teiifl v«mble étr« la tendance générale. Neaoder l'iodique dans iton eipo&é trèa inté 
reasanl du gooaticiftme tUf Church, pag. 131 ) : • Tbe coatom vUh aach secta to 

attach themaelves lo tome colebraled namo or otber of anUqoUy > 

(3) L'Église hoilaadaise fut la première à adopter comme article de foi la doctrine d ’êlee- 
tiOD que l’on Moteoait à Genève. Moitheim, Eccl. Hitt.» t. li, pag. ItS. Consoltei auMi* a 
l’égard de rette doclriD*t ilaua lea Paya-Bas, Sinclair, Correapomi. , l. Il, pag. 199 
Coveatry, in 1673, Pari. Uist., l. IV, pag. 537, et Staûdüo, Geae/i. der Iheolh^. 
WiêêeiMchaflen, t. I, pag. 363 : « lu den Niederlandeo wurde der Cahioiarbe Lehrbegriff 
inortl in eioe^chulaaiiMdie Form gebrachl. > Quant an calrinUne de rAmèriqoe dn nord, 
npprocbei Bancrofl, /Irru^M'caii Hevolution, 1. 1, pag. 165, 173, 174; t. II, pag. 339, 363 ; 
t. Ill, pag. 313; Lyoll, Sertmcl Vtatt to Üie United State» , 1S$9, 1. 1, pag. M; Combe, 
Note» on the United State», t. 1, pag. 35, 99, 333; t. Ill, pag. 88, 118. 319, 3i6. 

(3) L'on prétend souvent que cette doctrine fut aontenne par Bancrofl dès 1588; mais 
cette a««ertion parait erronée, car U. Hallam n'eo troure pai d'exemple avant le règne de 
Jarqnet I**. Con*t. Hi»t. , 1. 1, pag. 39Ü. Ce dogme, tout nouveau qn'it fût daoK rÈglise 
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favorite des membres les plus distingués et les plus ambitieux 
du parti ecclésiastique (1). Et ensuite quand arriva le jour 
du châtiment rétributif, les puritains et les indépendants, 
— les punisseurs, — qu’étaient-ils? A peu d’exceptions près, 
calvinistes (S); n’oublions pas non plus que le premier mou- 
vement ouvertement déclaré contre Charles pariit de 
l’Ëcosse, où les principes de Calvin dominaient depuis long- 
temps. 

La tendance contraire de ces deux professions de foi est 
si clairement marquée, qu’en rechercher les causes rentre 
nécessairement dans l'histoire générale, et, comme nous le 
verrons bientôt, se rattache intimement à l’histoire de la 
révolution française. 

Le premier point qui doit nous frapper, c’est que le calvi- 
nisme est la doctrine du pauvre et l’arminianisme la doctrine 
du riche. Une croyance qui insiste sur la nécessité de la foi 
doit être moins dispendieuse que celle qui insiste sur la 
nécessité des oeuvres pies. Dans le premier cas, le pécheur 
cherche son salut dans la force de sa foi ; dans le second, dans 
l’étendue de ses donations. Or ces donations, partout où le 


4oglitaDe, «xi»Uil dKn« raoliqnile. CooMltox. ralalivcmool i ion ondine ^rmi Ici pro- 
ini«r»chréUens, Klinrath, Hi«t. du droit, 1. 1, (ag. iS3. 

^l)SoDi le fi'gne d«'Ch-irlei l**, on fît loaveot alloston. ao parleroenl.i la propag.ilion <1o 
l-armiDianUoM.PfiW. Il, p. U4,433.io5,V7Ü,Ui4.487,i'fl,660,9i7, 1368. A iVgard 

de rafTaiblisMmeol du calTini*kme dam les aoÎTeriiU^s d'Oiford el de CarnDridve ao corn* 
iDenremenl du dix septième siècle, Toyex duc lettre coricuse de Beale dan;» B<n le, 
t- V, pag. 483. Quaut an mnavement qni se produisit â ce sujet dans l'Église après Eüsahetb, 
i'onsQltex Yooge , />iory , pag. 93, édit. C.amdm SocMy , 1848; Orme, I.ifr (h:}en , 
pag. 33: Harrii, Live$ of thr Stunrti, 1. 1, pag. I54-156; t. Il, pag. 4)8, 2(3, 3(t llutcbin- 
» 0 D, Memoirt , pag. 86, 77: Hallara, CofUf. t. I, pag. 466; d«< MAixe.'im, iJfeof 
pag. Ilî. 

r|| Au sujet des opininm rahioUles des enoemis du roi, consullex Ctarendou, fît'bcl- 
tion, pag. 36, 37: Bulitrode, Memoirs, pag. 8, 9: Barton, Diary, I. 111, pag. iOK; Carljle, 
i'.romtvetl, i l,pag.68,el sur l’actioo que le calvinisrae exerçai la chambre des rommuoes 
«n 1638, CarwUheo, of Ihf Cbureh of Engloruf, t. Il, pag 64. 
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clergé est puissaut, se déversant toujours dans la même 
direction, nous voyons que dans les pays qui favorisent la 
doctrine arminienne des œuvres pies, les prêtres sont plus 
grassement rétribués, les églises plus ricliement décorées que 
là où le calvinisme l’emporte. N'est-il pas évident, même 
pour riioinme le plus ordinaire, qu'une religion qui con- 
centre notre charité sur nous-mêmes est moins coûteuse que 
celle qui dirige notre charité vers autrui? 

Voilà la première divergence pratique desdeux croyances: 
divergence que peut vériiier quiconque connait les histoires 
des dilTérentes nations chrétiennes, ou même simplement a 
voyagé dans les pays qui professent ces dogmes différents. 
Il est également remarquable que l’Église romaine, dont le 
culte s'adresse surtout aux sens et qui se complaît aux cathé- 
drales splendides et aux pompes des cérémonies, a toujours 
montré contre les calvinistes une animosité beaucoup plus 
intense que contre toute autre secte protestante (1). 

De làsurgirent infailliblement les tendances aristocratiques 
de l’arminianisme et les tendances démocratiques du calvi- 
nisme. I.e peuple, tout comme la noblesse, aime la pompe 
et les spectacles brillants, mais il n’aime pas à en faire les 
frais. Dans la pénombre où est son esprit, il se laisse aisément 
captiver par les étoles chamarrées d’un nombreux clergé et 
par la magnificence d’un temple consacré aux splendeurs. 
Néanmoins, il .sent bien, ce peuple, que tout ce clinquant 


(1) Heljcr {Liff of Jcmny Tayt'tr, |»ag. cix) dit que le catvinUme est • a sysU'm of ail 
other Uie leasl atlrartive to lhe fMingi» of a Roman calhoUc. « PlijliprM* II, le grand cham- 
pion do calholici«m«, haîsiait en particulier les calvinislcs, et dans an de ses édits il les 
appelle « secte déteütable. » |>e Thon, HiM. univ., t. X, pag. 70G. Comparez t. VI, pag. 15^ 
Donnons un exemple tiré d'une époque mémo plus éloignée. Lorsqu'en 1541, on rétablit 
l'inquisition, on ordonna que le.s hérétiques et spécialement les calvinistes ne fussent point 
épargnés, < besooder» calvinisten. » Kanke, dir Pæptte, 1. 1, pag. SU. 


Digitized by Google 



DE LA CIVILISATION EN ANGLETERRE. St9 

absorbe une grande partie de la richesse qui aulremeut se 
déverserait jusque dans son humble demeure. D’un autre 
côté, l'aristocratie, par position, par habitude, et aussi par les 
traditions inculquées dans son éducation, contracte le goût 
«les dépenses : d’où, à ses yeux, la religion ne fait qu’une 
avec la splendeur, et la.piété avec la pompe; en outre, elle a 
la croyance instinctive et bien fondée que ses" intérêts sont 
liés à ceux du sacerdoce et que tout ce qui affaiblit l’un pré- 
cipitera la chute de l’auUe. C’est pour cela que toutes les 
démocraties chrétiennes ont simpliGé leur culte extérieur, 
et que toute aristocratie chrétienne l’a embelli. Poussons 
plus loin ce raisonnement et nous arrivons ù ce résultat 
identique, que plus une société tendra à l'égalité, plus ses 
idées théologiques seront calvinistes ; plus une société 
tendra à l’inégalité, plus il est probable que ses idées seront 
arminiennes. 

Il serait facile d étendre ce contraste et de montrer que le 
calvinisme est plus favorable aux sciences, et l’arminianisme 
aux ans (I) ; et que, d’après le même principe, le premier 
est plus approprié aux penseurs et le second à l’érudition (2). 


cl; ColulUc eiemple je puis dire qo’uQ voyageur Irès intelligent, qui avail parcouru toute 
rAllemagne , observa en 1780 que les calvinistes , quoiqu’ils fussent plus riches que leurs 
adversaires, avaioot moins de goût pour les arts. Riesbeck, Travtlê through Gernuinÿ. 
Lood., 1787, t. Il, pag. passage intéressaol dans lequel raulenr cependant s'est montré 
incapable de gèotéraliser les faits qu’il indique. 

(S) On compte parmi les arminiens beauconp de grands sav auts, mais les plus profonds 
penseurs appartiennent i l’autre camp, tels que saint Augustin, Pascal et Jonalhao Edwards. 
A ces métaphysiciens calvinistes, le parti armioteo ne peut opposer d'hommes doues d'un 
laleut êg.'il, et il est i remarquer que les Jésuites, de beaucoup les arroiotcos les pins xèléi 
(lerÉglise romaine, ont loajours été fameux pour leur éruditioo, mais se sont si peu occupés 
de l’élude des opérations mentales; que, selon l’observation de sir James Blackinloib 
(iH»$erl.onlîthic. Philo*., pag. l85},Dufflerest « tbeonly Jesoit «hoiename bas a place 
io lhe bistory of abstract pbilosopby. i 11 est intéressant d’observer qne celle supériorité 
de la pensée ches les calvinistes, accompagnée de rinfériorité de rôruditioo, se manifesta 
dés le début; car Neander {UiM. of the Uiurch, t. IV, pag. S99) remarque que Pélagé 
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Toutefois, sans prétendre indiquer tous les points de cette 
divergence, il importe d’observer que ceux qui professent la 
première religion sont plus propres à acquérir des habitudes 
de libre penser que les partisans de la seconde. Et cela, 
pour deux raisons distinctes : d’abord, en vertu même de 
leur croyance, les plus simples d’entre les calvinistes sont 
portés, en matière de religion, h fixer leur attention sur 
leur propre esprit plutôt que sur l’esprit d’autrui : donc, à 
les prendre dans leur ensemble, le cercle de leurs idées est 
beaucoup plus rétréci que celui de leurs adversaires^ mais, 
en revanche, ils sont moins serviles; leurs généralisations, 
toutes tirées qu’elles soient d’un champ moins vaste, sont 
plus indépendantes; ils s’attachent moins à l’antiquité et 
s’inquiètent peu des traditions auquelles les savants arminiens 
attachent une si grande importance. En second lieu, ceux qui 
allient la métaphysique à la religion en arrivent par le cal- 
vinisme à la doctrine de la nécessité (1) ; théorie, qui, mal- 
gré le faux jour sous lequel on se la représente souvent, est 
féconde en grandes vérités, plus propre que tout autre sys- 
tème à développer l’intelligence, puisqu’elle renferme la 
claire conception d’une loi dont l’acquisition est le plus haut 
point auquel puisse atteindre l’entendement humain. 

Cet exposé permettra au lecteur de voir l’immense impor- 


• vas not possessod of Lbc prolound ftpecolative spiril vbich «e Tind lo Augastin » • inai.o 
que « tu tearniog hn wa& Augastio*! loperior. • 

(1) « A pbilosopbical oecesiily, groand^d oo tbi* idea of God's forekoovtedget bas broii 
mpporled by tbeologians of Ibo CaUioislic scbools, more or less rigidly » tbrougboal Lbe 
vbole of lbc preseol cciitury. i Morell, Sprcuiafiue P/iUosup/ty of Jiurope , iSiÔt I> 
pag. 366. A la vértlé, celte icadance est si natarello qae ooas voyoDs qoe saiol Aogvslin 
apose la doctrine de la nécessité oo quelque chose qui y ressemble extrêmemeul. Se reporter 
aux extraits intéreuanU qu'en dounc Neaudor (J/ifi. of Vit Church, t. VI,pag. 
od uéanroolos ou laisse uoe porte eutr'ooTerte pour y glisser i'tdée d'IoterTenlion ou tout 
au moins de direction suprême. 
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tance de ia renaissance de jansénisme au sein de l’Église 
anglicane durant le dix-huitième siècle. Car, le jansénisme 
étant essentiellement calviniste (1), les tendances qui déno- 
tent le calvinisme apparurent en France. Il apparut, disons- 
nous, cet esprit scrutateur, démocratique et insurbordonné, 
compagnon assidu de cette croyance. Ce qui confirmera 
encore la vérité des principes que nous venons de poser, 
c’est que le fondateur du jansénisme était un citoyen de la 
république des Pays-Bas (â), que sa doctrine pénétra en 
France, durant cette lueur de liberté qui précéda le règne de 
Louis XIV (3); qu’elle fut violemment étouffée par ce prince 
arbitraire (4), et qu’avant le milieu du dix-huitième siècle, 
elle surgit de nouveau, comme le produit naturel de la con- 
dition sociale qui amena la révolution française. 

Rien de plus clair que le rapport existant euire le réta- 
blissement du jansénisme et la destruction des jésuites. 


tl) • Tbe Hve priocip^t UDfis of Janieoism, ubich amouni >o Tact to lh« doclnuo of 
CalTin. • paim«r, OntheChurch, l. ], pag. 330. Vojez l«i remarques do Mackinlosb dans 
lies MetAoirê, 1. 1, pag. Ul, Suivant les jésuites, • Paulus geuuil Augustinum, Augustinos 
CalTinum, Calvinus Jansenium, Jaosenios Sacryanum, Sarryanus AroalJum et fralres 
ejos. t Des Réaux, ÜUloriHM , t. IV, pag. Tl, 73. Comparei Huelius, r/e Rehnêati ruru 
It^rtinentibuê , pag. 6A : • iaoseoîDm dogmala sua ex Calvioiaois foutibus dérivasse. • 

(3) Jansénius naquit dans un village près de Leerdam et fut élevé, si je ne me trompe, à 
lUrecbt. 

(3) de ta Surbonne, X. 11, pag. I7CM75) expose d'iiue manière très super- 

licielle rintrodartioo du janséDÎsme eo Fraare; mais le lecteur eu trouvera du récit rou- 
temporain très caractéristique dans les Mém. de MoUeviUe,l. Il, pag.üV-tl7. Le rapport 
entre celte doctrine et l'esprit frondeur fut remarqué 3 cette époque, et des Réauf, qui 
érrivait au milieu du dix-septiéroe siècle, cite cotte opinion que la Fronde « était venue du 
ianséoisioe. • HUtorieltes , l. ÎV, pag. 73. Orner Talon dit également que , en 1648 , i il se 
trouvait que tons ceux qui étoicot de cette opinion n'aimoieot pas te gouveroemenl préseoi 
de l'État. . Mém. d'Omer Taton, t. II. pag. 380, 381. 

(il Brieoue. qui coonut persoanellement Louis XIV, dit : t J;iDsénisme, l'horrear du roi. • 
M^m. de firiennSt t. Il, pag. 340. Compares Duclos, ifém. œcreU, 1. 1, pag. lit. A la Gn 
de son régne, il promut un eeelésiasliqoe i l'épiscopat sur le motif avoué do sou opposition 
aux jansénittei. Ceci ce passait en 1713. Lettre» inédite» dr Mnintenon,i, II, pag. 496,406. 
Voyes en outre 1. 1, pag. 330, Wb 
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Après la mort de Louis XIV, les jansénistes gagnèrent rapi- 
dement du terrain ; la Sorbonne même leur ouvrit ses por- 
tes (1); et vers le milieu du di.v-liuitiëme siècle, ils consti- 
tuaient un parti puissant dans le parlement de Paris (2). A 
la même époque à peu près, leur action commença à se ré- 
véler jusque dans le pouvoir exécutif et parmi les serviteurs 
de la couronne. Macliault, qui occupait le poste important 
de contrôleur général, favorisait, le fait était notoire, leurs 
opinions (5) ; et lorsque quelques années après sa retraite, 
Clioiseul fut appelé h la tête des affaires, ce ministre, doué 
de si hauts talents, les protégea ouvertement (4). Laverdy, 
contrôleur général en 1764, et Terray, contrôleur des finan- 
ces en 1769, supportèrent leurs vues (5). Le procureur gé- 
néral, Gilbert des Voisins, était janséniste (6); il en fut de 
môme de l’un de ses successeurs, Cbauvelin (7); de l’avocat 
général. Pelletier de Saint-Fargeau (8), et de Camus, l’avo- 
cat bien connu du clergé (9). Turgot, le plus grand politique de 
l'époque, embrassa, dit-on, les mêmes opinions (10), tandis 
que Necker qui, à deux reprises différentes jouit presque du 


tl) < La Sorbonne, molinislo sous Louis XIV, fut janséoisle sous le régent et toujours 
divisée.* Duvernet, //isz. f/e /a Sor/ionnp>t. ll,pag.fiS. 

(S) Kelatiremont 4 la force des jansénistes dans le parlement de Paris, consuHet Tocque- 
ville, //é^nrf/r Y P, l. I,pag.35il; t.II,pag.l76:FlassaD,/>/p/o;no/ie, t. VI,pag.&86: 
MM. fiêOeorgetf t.lI.pag.îCJ; Mém. f/c llouHié, 1. 1, pag. 67; Palmer, Treatiseonihe 
L’AiirM.t. l,pag.337, m. 

(3t Larallée, t/cs fraruaU, t. lll, pag. i39. 

(4) Soulavie, MM. di> Louit XVI, 1. 1, pag. 31, 145. 

(5) Tocqueville, Rèçnr de Louig XV, U 11, pag. 385; OBuvres de Voltaire, l. LIV, 
pag. ^75; Mém. de Georriel, 1. 1, pag. 49-51. 

(6) Duvoroet, Vie de Voltaire, pag. 90. 

(7) Lacrelctlo, \vni*stéc/c, t. ll,pag. 119; Lavallée,!. 111, pag. 477. 

(8) Mém. de Georçel, 1. 1, pag. 57. 

(9) La Fayette, Mémoires, U II, pag. 53; Dunoot, Souvenirs, pag. 154; Goergel, l. Il, 
pag.353;t.lll,pag. 10, 

110) Soulavie, Hègne de Louis XVI, L 111, pag. 137. 
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pouvoir suprême, était (le fait, était de notoriété publique), 
un austère calviniste. Ajoutons que nou seulement Necker, 
mais encore Rousseau, que l'on considère à juste titre 
comme l’un des principaux promoteurs de la révolution, 
étaient nés à Genève et puisèrent leurs premières idées à la 
grande source de la théologie calviniste. 

Dans cet état des choses, il était impossible qu’une com- 
pagnie telle que celle des jésuites continuât à se maintenir. 
Dernier défenseur de l’autorité et de la tradition, il était na- 
turel qu’ils tombassent à une époque où les hommes d’Ëtat 
étaient sceptiques et les théologiens calvinisies. Le peuple 
lui-méme avait déjà réclamé leur destruction; et lorsqu’en 
17.H7, Damiens tenta d’assassiner le roi, la croyance générale 
fut que lesjésnites étaient les instigateurs de ce coup(l).Cette 
accusation, nous le savonsmaintenant, était fausse, maisie fait 
seul, que cette rumeur ait existé, nous prouve la disposition 
de l'esprit du peuple. Quoi qu’il eu soit, la perle desjésuites 
fut décidée. Au mois d’avril 1 7til , le parlement ordonna qu’on 
lui présentât les règlements de l’ordre (2). En août, interdic- 
tion leur est faite de recevoir des nuvices, et ordre leur est 
donné de fermer leurs colléges;uncerlainnombredeleursou- 
vrages les plus célèbres sont publiquement brûlés parla main 
du bourreau (5). Enlio,eul7.'>2, parait un édit qui condamne 
les jésuites sans qu’ils aient été entendus dans leur cause (4), 
ordonne la vente de toutes leurs propriétés et la sécularisa- 

(t) « The JesQjU are cbarifod by ibe ruigara» proiuoicrs of thaï aUempt. • Lettre de 
SUoluy écrite en I76(. Cbalham, CorrejtporuI . , t. 11, pag. Ii7. Coosoltei Campao, Mihn. 
fir Matie-Antniixetir , i. ||1, pag. 19, il; Siemondi, HiM. deg Françftiê, t. XXIX. 
m. IH, «37. 

(3; l.avallce, t. Ill,pag. 476. 

(3) FUuao, DiplomiUie française, X. VI, pag. 49«. 

(4) t Sant que les .'tccosés eussent été entendus.* LaTallèc.l. 111, pag. 477. * Pas an seul 
n'a êU‘ entendu dans ieurraufte.» Barrtiel, tfUl. du jacohinume, t. II. pag. 964. 
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lion de leur ordre, les déclare < impropres à être admis 
dans im pays bien gouverné, > bref abolit formellement leur 
société (1). 

Ainsi succomba sous la pression de l’opinion publique 
cette grande société, longtemps la terreur du monde. Ce qui 
rend cotte chute d’autant plus remarquable, c’est que le pré- 
texte mis en avant pour justifier l’examen de ses statuts était 
si léger, qu’aucun gouvernement précédent n’eût consenti à 
s’y preier un seul instant. Oui, cette immense corporation 
spirituelle fut jugée par une cour temporelle pour avoir usé 
de mauvaise foi dans une transaction commerciale et refusé 
de payer une somme qu’on prétendait due (â). La commu- 
nauté la plus importante de l’Église catholique, les guides 
spirituels de la France, les instructeurs de sa jeunesse et les 
confesseurs de ses rois, furent traduits à la barre et poursui- 
vis, en leurcapacilécollective, pour la frauduleuse répudiation 
d’une dette commune (3). La disposition générale des esprits 
était si marquée que, pour détruire les jésuites, on jugea 
inutile d’employer les aniOces par lesquels on enflamme 
d’ordinaire l’esprit du peuple. De quoi les accuse-l-on? 
D’avoir conspiré contre l’État? D’avoir corrompu la morale 
publique? D’avoir voulu renverser la religion? Point : toutes 
ces accusations s’étaient produites au dix-septième siècle et 
étaient conformes au génie de l’époque. Mais, au dix-hui- 
tième siècle, il ne fallut qu’un léger incident qui pût servir 

(I) LavallêP, t. tll. p»S. i77; t. VI, pag. 504,506; Siimoodi,t. XXIX. pag. ei 

les lettres de Diderot qui, bien qa"M lût i Paris à cette époque, en fait uo récit assez iacooa> 
plet. Mém. fie Diderot Il, pag. ir, 130-I3S. 

(S) Flas'san, //Ut. de la diplomatie , t. VI, pag. 486-488. 

(3) ( Enfin ils forent mi» eo cause, et te parfemeut de Pansent t'étonnement elUjOiedr 
▼oir les jésDttes amenés devant lui comme de vils baoqnerouliers. •Lacretelie,ivni*ssi^lf*, 
l. U, pag. 15X « Coodemued in France as frandulenl traders. • Schlosser, Kûihteent/i 
Centurijs t IV, pag. 451. 
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de prélexle pour justifier ce que la naliou avait déjà décidé. 
Ooac, attribuer ce grand événemeut à une banqueroute com- 
merciale ou aux intrigues d'une maîtresse (1), c'est conrondre 
la cause de l'acte avec le prétexte sous lequel l'acte est com- 
mis. Aux yeux des hommes du dix-huitième siècle, le véri- 
table crime des jésuites était qu'ils appartenaient plutôt au 
passé qu'au présent et qu'en défendant les abus des ancien- 
nes institutions, ils entravaient les progrès du genre humain. 
Ils éuient en travers du siècle et le siècle les balaya de son 
chemin. Voilà la véritable cause de leur renversement, cause 
que n’apercevront pas sans doute les écrivains qui, sous le 
titre menteur d'historiens, ne sont que les compilateurs des 
billevesées et des commérages des cours, et qui s'imaginent 
que les destinées des grandes nations peuvent être décrétées 
danslesantichambresdesministreset dans les conseils des rois. 

Après la chute des jésuites, rien ne semblait devoir pré- 
server l'Église gallicane d'une destruction immédiate (2). 
Depuis quelque temps le vieil esprit théocratique était en 
baisse, et le clergé souffrait plus du cancer intérieur que des 
attaques du dehors. Le progrès des lumières produisait alors 
en France les mêmes résultats que ceux que j'ai indiqués eu 
Angleterre; la science, par ses attractions croissantes, dé- 
tournait vers elle nombre d'hommes illustres qui, à une épo- 
que antérieure, fussent devenus les membres actifs de la 
profession ecclésiastique. L'admirable éloquence par laquelle 
le clergé français s'était fait remarquer, s’éteignait de jour 


{il Plusieur» écrivtioi allriboeot le renreriemenl dei jeioiiee aui menées de madame 
te P>)»padODr! 

*i) L'on rapporte gue CIwiseal dit en parlant dos jésuites : « Lear édaeation délrnile, 
looi les autres corps religieni tomberool d’eax-méraes, • BarruoI, /IvU. du jacobinisme , 
l.I.pag 63. 
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en Jour, et l'on n’enlendail plus la voix des grands orateurs, 
cette voix qui appelait autrefois le peuple en foule dans les 
temples (1). Massillon, le dernier représentant de cette race 
illustre qui enchaîna si puissamment les esprits et dont la 
fascination exerce encore aujourd’hui sur nous un effet si 
magique qu'on saurait à peine y résister, Massillon mourut 
en 1742; lui disparu, le clergé français ne compte plus dans 
ses rangs le moindre homme éminent, soit comme penseur, 
orateur ou écrivain (2); et il semblait que toute possibilité 
de recouvrer sa position perdue lui fût refusée. Pendant que 
la société s'avançait, le clergé reculait. Toutes les sources 
de son pouvoir étaient desséchées. Privé de tout chef actif, 
ayant perdu la confiance du gouvernement et le respect du 
peuple, il était devenu la’ risée du siècle (5). 

Il semble étrange, à première vue, qu’en pareilles circon- 
stances, le clergé français ait pu, pendant près de trente ans 
après l'expulsion des jésuites, maintenir si bien sa position 
qu'il aitété à même d’intervenir impunément dans lesaffaires 


(1/ kn 1771, Uorace Walpole écrit de Pan$ gae les éKlucs et les couvents sontsi désert» 
qu'ils «ap|M>ar Itkc abaudoned théâtres dcslined to destrurliou,» et il fait ressortir lecoo> 
trasle eiisUot eotre l’étal des choses actuel et ce qu'il a vu autrefois. Walpole, LeUrrt, 
l. V, pasî. 310, édit. I8ÜI. 

(i) « So low had the taleuts of iho ooce illnstralious choreb of Fraoce falten thaï lo the 
lalter part of tbe eighteeuth ceolury, «heu Chrisliauity it&elf vras assailed, not oue cham- 
pion of note appeared initsiaoks ;and vheo Ihecouvocatiou oftheclergyju 1770,pubUsbed 
tbeir famous auathema agaiost tho dangers of unbelief, and oOered rewards for the heit 
esaays in dofenco of Iho Chri.stian failh , the productions called forlb verc so desptcable 
thaï tboy lensibly injured the cause of rcligiou. * Alison, Ui*t. of Europe, l. I, 
pag. 180, 181. 

(3) Eu 1706, le révércod William Cole écrit à Albau Butler: « 1 travellcd to Paris Ihrough 
Lille aud Cambray in tbeir public voitures, and vas greally scaudaliied and .imased at ifae 
open aod anreserved disre&pect , bolh of the tradiog and mîlllary peopte, for tbeir clergy 
and religions eslablisbinent. When 1 gol lo Paris, U vas mneh vorse. » ElUs, Oriyinai 
Lettre, î* stTie, t. IV, pag. kS5. Consultes également Walpole, UUrr* to Lady O»^ory, 
t. Il, pag. 513, édit. 1848 . Voyex la plainte que l'on présenta à Besançon dans Lepan, Vie de 
Voltaire, pag. 113 . 
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publiques (I). La vérité, toutefois, la voici : le répit accordé 
à l’ordre ecclésiastique était dû au mouvement que j’ai déjà 
indiqué et en vertu duquel l’intellect en France, durant la 
seconde partie du dix-huitième siècle, changea son plan d’at- 
taque, et dirigeant ses forces contre les abus politiques, né- 
gligea jusqu’à un certain point les abus spirituels sur les- 
quels son attention s’était exclusivement portée jusqu’ici. 
Il en était résulté qu’en France le gouvernement avait 
adopté une politique que les grands penseurs avaient, à la 
vérité, créée, mais pour laquelle leur zèle 'commençait à se 
ralentir. Les Français les plus illustres s’occupaient alors 
d’attaquer l’État, et, dans la chaleur du nouveau combat, ils 
laissèrent quelque peu l’Église de côté. Mais, dans l’inter- 
valle, le grain qu'ils avaient semé germa au sein du pouvoir 
lui-méme. La marche des choses était si rapide, que ces opi- 
nions antiecclésiastiques qui, il y avait quelques aimées à 
peine, étaient regardées comme des paradoxes, comme 
propres à fomenter des troubles et punies comme telles, 
étaient, aujourd'hui, adoptées par les hommes d’État, par les 
ministres, qui leur donnaient force de vie. Le gouverne- 
ment mettait en œuvre des principes restés jusque là à l’état 
de pure théorie : et ce qui arriva alors n’est-ce pas ce qui 
advient toujours : à savoir que les politiques pratiques ne 
font qu’appliquer et réaliser des idées que des philosophes 
plusavancés ont depuis longtemps suggérées. 

Aussi bien, à aucune époque du dix-huitième siècle, les 
hommes d’idée et les hommes d’action ne combinèrent étroi- 


(1) Comme aussi de conserfer leurs bieos immenses qui, i Tépoque où U réîoiQtion 
è<^laU,èUieQl estimés & une râleur de 8ü,0ÜU,00ü de litres sleriini;el prodaisaot uu rereuo 
annuel de i somewhal under 75,000,000 franc». • Ahson, Europe, 1 . 1, pat. IW; l. II 
paît. IM.- 1 . XIV, pas. m, en. ’ 
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tement leurs assauts contre l’Église, — puisque dans la 
première partie du siècle c’est la littérature — et non le 
gouvernement — qui porte le coup de boutoir au clergé, et 
que dans la seconde moitié les rôles sont intervertis. Nous 
avons déjà indiqué quelques faits de cette singulière transi- 
tion, et nous espérons les avoir fait ressortir clairement aux 
veux du lecteur. Ce que nous nous proposons maintenant, 
c’est de compléter la généralisation en prouvant qu'une trans- 
formation identique s’opérait dans toutes les autres sphères 
de la science, et que si, dans la première période, l’attention 
se porta principalement vers les phénomènes intellectuels, 
dans la seconde période, elle se porte davantage vers les 
phénomènes physiques; ce qui vint donner au mouvement 
politique une impulsion encore plus vigoureuse. Car l’intel- 
lect en France, renversant la sphère de ses travaux, détourna 
la pensée de l’homme de l’interne pour la reporter sur l'ex- 
terne et, concentrant son attention plutôt sur ses besoins 
matériels que sur ses besoins moraux, dirigea contre les 
empiétements de l’État une hostilité qui ne s’était mani- 
festée jnsqu’ici que contre les empiétements de l'Église. 
Chaque fois qu'il s'élève une tendance à préférer ce qui vient 
du dehors à ce qui vient du dedans, et à agrandir ainsi la 
matière aux dépens de l’esprit, il y aura également tendance 
à croire qu’une institution qui entrave nos idées est moins 
nuisible que celle qui contrôle nos actions; tout à fait de la 
même manière, ceux qui repoussent les vérités fondamen- 
tales de la religion s’inquiéteront peu du point jusqu’auqnel 
ces vérités seront perverties. Qui nie l’existence de Dieu et 
l’immortalité de l’âme ne s’occupera nullement de la ma- 
nière dont un culte grossier et affecté déGgure ces sublimes 
doctrines. Idolâtrie, cérémoniqs, pompes, dogmes, toutes 
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les (raditions qui arrêtent la religion, tout cela ne trouble 
pas de tels hommes, parce qu’à leurs yeux les opinions en- 
chaînées sont aussi fausses que celles qui sont favorisées. 
Pourquoi donc ceux qui ignorent les vérités transcendantes 
chercheraient-ils à éloigner les superstitions qui assombris- 
sent ces vérités? Semblable génération, loin d'atiaquer les 
usurpations du clergé, le considérerait plutôt comme l’iiis- 
trument propre à comprimer l'ignorance et à contrôler le 
vulgaire. Aussi est-il rare qu’un athée sincère soit un ardent 
controversiste. Mais qu’il arrive, ce qui est advenu, le siècle 
dernier, en France, qu’il arrive, dis-je, que des hommes 
d’une grande énergie et imbus des sentiments que je viens 
d’exposer, se trouvent en présence du despotisme politique, 
ils se ceindront les reins et marcheront contre la tyrannie, 
et ils agiront avec d'autant plus de vigueur, que, croyant 
qu’il y va de leur salut suprême, ils considéreront avant tout, 
que dis-je? exclusivement, leur bonheur temporel. 

C’est à ce point de vue que le progrès de l’athéisme qui 
surgit alors en France devient une question d’un intérêt, 
pénible sans doute, mais néanmoins fort grand. La date à 
laquelle se produisirent ces idées corrobore pleinement ce 
que j’ai déjà dit du changement qui s’opéra au milieu du 
dix-huitième siècle. La première œuvre importante dans 
laquelle elles furent proclamées, fut la célèbre Encyclopédie, 
publiée en 1751 (1). Avant cette époque, des opinions aussi 


<1) II.Boranla {Liüénwxkre françaiic au &vui*»t^^r^pa{(.94) dil t <Od arriva bi«atdl 
i (oal nipr; déjà norrcdalité avait rejeté lea preoves divioe» de la rérèlalioD* et avait 
abjori tes devoirs et les lOQveoirs ebrétieos; on vit alors ralhrisine lever un front pins 
hardi, et proclamer qae tout sentiment reliKienz était noe rêverie et tin désordre de l’esprit 
hnmain.Osl de l’èpoqne de l’Encyclopédie qoe datent les écrits oà cette opinion est ie pins 
eipressément professée. Ils forent peo imité». * Celle dernière phrase, je renrette d’avoir à 
le dire, est erronée. 

T. III. 15 
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dégradantes, bien qu'elles fusseul parfois ébauchées en 
public, n’étaient pas le fait des hommes de talent : et dans 
l'état antérieur de la société, elles ne pouvaient avoir grande 
action sur le siècle.' Mais, durant la seconde moitié du dix- 
huitième siècle, elles alTectèrenl toutes les parties de la litté- 
rature française. Entre 1758 et 1770, l’athéisme gagna 
rapidement du terrain (I), et en 1770, parut le fameux ou- 
vrage, intitulé le Système de la nature, dont le succès et, 
malheureusement, le talent firent de son apparition une 
époque importante dans l’histoire de France. Sa popularité 
fut immense (2) ; les vues qu’il renferme sont si clairement et 
si méthodiquement présentées, qu’elles lui ont acquis le nom 
de code de l’athéisme (5). Cinq ans plus lard, l’archevêque 
de Toulouse, dans une adresse au roi au nom du clergé, 
déchire que l’athéisme est devenu l'opinion dominante (4). 
Cette assertion, comme toutes celles du même genre, devait 
être exagérée ; mais qu’elle fût vraie en grande partie, c’est 


U) « liansQO inlervallt! de<JouteaQDé«».de 1758àlT70) la liUéralaro francjisf fat soaillée 
par un iirand nombre d’ouvrages où l’albèisme était oorertemenl professé. > I.,acrelelley 
XTiii* xiActe, i. Il, pag. 3iU. 

(i) Voltaire, qui »e prononça contre cet ouvrage, parle de sa pupularKé dans toutes les 
classes, et dit qo’ii était lu par < des savants, des ignoranu. des feiomcv. » [Hct. philos. , 
art. bitu , secl. OKuvres de Voltaire, t. XXXVill, pag. 966. Voycx aussi l. LXVIl, 
pag.ifiü: Longrhanip et Wagni. re, .Wf'rn. sur Voltaire Lettres iruktites 
de Voltaire, t. Il, pag. 31ü,fl6; plus une lettre de lui dans la ('.orrrspond. de fHtde/fhnd, 
t. Il, pag. 329. R.approchex Teouemaon, (iesch. der Philos., i. XI, pag. 320 : « Mit auge* 
lheillcm Beifalle aurgenommen vordco uud grossen Einflus gehabt hat. * 

(3) « Le rode monstrueux de l'albéisme. » Hioft. universelle, t. XXIX, pas 88. Morellet 
qui, en pareille matière, n’ètait pas un juge bien sévère, dit: < Le systihne de la nature 
surtout est un catéchisme d’athcisme complet. » Mém. de. Morellet, t. l,pag. 133. Staüdlin 
{(iesch. der theolog. Wissensf‘hnffen,t. Il,pag. iU)) rap|»elle «cin sysiem des entschie- 
denen Atheismus, * Liodis que TeDnemaoQ,qai en donne le meiltror aperçu que j'aio encore 
trouvé, dit : «Es machtebei seinem ErKiiemen gewalliges Aufsebeo, uud ist fast immer 
als das H.indbucb des atlieismus botrachtei vordeu.i (iesch. der Philos., t. XJ, pag.3A9. 

(i) « Le mmisirueux athéisme est devenu l’opinion dominante. * Soulavîe, Hi^ffne de 
Louis XVJ, t. III, pag. xvi. L'adresse de l'arcbevéqne, * muni dci pouvuirs de l'aisemblèe 
générale du clergé, t fut présentée en septembre 1775. 
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cequesavent ceux qui ont éludié les habitudes intellectuelles 
de la génération qui précéda iramédiatemenl la révolution. 
Parmi les écrivains de second rang, Daimiaville, Delegre, 
Maréchal, Naigeon, Toussaint furent les défenseurs zélés de 
ce dogme sombre et glacial qui, afin d’éteindre l’espoir de 
la vie à venir, efface dans l'esprit de l’homme les glorieux 
instincts de son immortalité (I). Et, chose étrange à dire, 
parmi les plus hautes intelligences mêmes, quelques-unes ne 
purent échapper à la contagion. L'athéisme était ouverte- 
ment professé par Condorcet, d'Alembert, Diderot, Helvé- 
tius, Lalande, Laplace, Mirabeau et Saint-Lambert (2). Eh! 
quoi, tout cela concordait si entièrement avec la disposition 
générale, qu’en société on faisait parade de ce qui, en d'au- 
tres pays et à d’autres époques, a été une erreur rare et sin- 
gulière, une infection excentrique que le malade était disposé 
à cacher. En 1764, Hume se trouva, chez le baron d’Hol- 
bach, au milieu d’une réunion composée des Français les 
pluscélèbres, résidant alors à Paris. Le grand Écossais qui, 
sans nul doute, connaissait l’opinion dominante, saisit cette 
occasion pour soulever un argument au sujet de l’existence 
d’un athée proprement dit; quant à lui, disait-il, il n’avait 
jamais eu la chance d’en rencontrer un seul. « Vous avez 
joué de malheur, > répliqua Holbach; < mais à cette heure, 
vous voilà à table en compagnie de dix-sept athées (5). > 

(I) Biog. uniwrsellPt t- X, pag. 471, 669 ; I. XXVII, pag 8; I. XXX, pag. 54i; Mém. tP^ 
Brisant f 1. 1, pag. 3ü5; TocipieTiUe, //ATnr tie l/misXV, l. Il.pag. 77. 

(fl ofMallft du Pan, 1. 1, pag. 50; SaaUrii», H^gne de Louis XV/, l. V, pag. 127 ’ 
BarroH, tfist. dn jacobinisme, 1. 1, png. 104, 135, 225; 1. 11, pag. 23: t. III, pag.SOO; Ufe 
ofRomUly, 1. 1, pag. 46, 145: Staûdlin, Thcolwj. Wisaenschaften, 4. Il, pag 440; George), 
M^oires, t. II,pag. fSO, 350: Grimm, Corresporui., l. XV, pag. 87; de Morellet, 
l. I, pag. 130; Lepan, Vie de Voltaire, pag. .169: Teonemaao, Geseh.der Philos., t. XI, 
pag. 350: Hosset Palhay, IWe de Rousseau, t. Il, pag. 177, 297; de (ienlis, X. V 
pag. 180; Hitchcock, Genlogy, pag. 263: Métn. d'Épinaij, 1. Il, pag. 6.1, 66, 76. 

(3) Diderot raconte ce fait i Komilly. Life of Romilltj, 1. 1, pag. 131, 132. Voyea égale- 
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Toutes tristes que soient ces circonstances, elles ne con- 
stituent qu'un seul aspect de l’immense mouvement qui, 
dans la seconde moitié du dix-huitième siècle, arracha 
l'intellect français à l'étude du monde intérieur pour le 
' plonger dans l'étude du monde extérieur. Nous trouvons un 
exemple frappant de cette tendance dans le fameux ouvrage 
d’Helvétius, sans contredit le traité de morale le plus parfait 
et le plus influent que la France produisit à cette époque. 
Ce livre parut en 1758 (1) ; et, bien qu’il porte le titre d’Éssai 
sur l’esprit (de l'Esprit), il ne renferme pas un seul passage 
d’où nous puissions inférer que l’esprit, dans le sens ordi- 
naire du mot, ait la moindre existence. Dans ce traité qui 
pendant cinquante ans, fut eu France le code de la morale, 
l’auteur pose des principes qui sont exactement à l’éthique 
ce que l’athéisme est à la théologie. Helvétius, comme point 
de départ, établit comme un fait inconte^-table que la diffé- 
rence entre l'homme et les animaux est le résultat de la diffé- 
rence de leur forme extérieure, et que si, par exemple, la 
nature, au lieu de doigts et de mains flexibles, eût terminé 
nos poignets par un pied de cheval, nous serions toujours 
restés errants sur la face du globe, sans art, sans défense, 
tout occupés du soin de pourvoir à notre nourriture et d’évi- 
ter les bêtes féroces (’i). Il devient évident que la structure 


meot üarloD, Lift" of fiumef i. Il, pa^. fil. Hrieatley, qui voyagea eo France eo 1774, dit : 
1 AU ibr pbilosophical per&ooi to «bom I wa« iutrodUMd al Paris vare unbpliarertiii 
cbriiUaoUy,and cran profussed atbei^U. • PrÎMlley, Jlii'nutirSf 1. 1, pa|{. 74. Voyez aosti 
aoe leUrp d'Horaco Walpole daU« «le Paris l765(>Vatpole, Le(ters,èdil. 1840, t. V, pag. 96) • 
■ Tbeir avowed doctrine in alheisin. • 

(I) IHog. univrrttelle, t. XX, pag. 29. 

(f) • Si la nature, au lieu de mains et de doigU flexibles, eût terminé nos poignets par im 
pied de cheval, qui doute que les hommes sans art, uns babilations, sans défense contre 
les animaux, tout occupés du soin de pourvoiri leur nourriture et d'éviter les bétes férocea, 
ne fnsseDl encore erraoU dans les forêts comme des ironpeaux fugitifs? » HeltC-tios, cf« 


d:.v 


' Goo<?I I 


DE LA CIVILISATION EN ANCLETERRE. !Cr> 

du corps esl la seule cause de notre supériorité si vantée, si 
nous considérons que nos pensées sont simplement le pro- 
duit de deux facultés que nous partageons en commun avec 
tous les autres animaux; à savoir, la faculté de percevoir 
des impressions des objets extérieurs, et la faculté de nous 
rappeler ces impressions après les avoir perçues (1). D’où 
il s’ensuit, dit Helvétius, que les facultés intérieures de 
l’homme étant les mêmes que celles de tous les autres ani- 
maux, notre sensibilité et notre mémoire seraient inutiles, 
si nous n’étions doués de ces particularités extérieures qui 
nous distinguent éminemment et auxquelles nous devons 
tout ce qu’il y a de plus précieux (;2). Ces propositions éta- 
blies, il est facile d’en déduire tous les principes essentiels 
des actions morales : car, la mémoire n’étant qu’un des 
organes de la sensibilité physique (3), et le jugement qu’une 
sensation (4), toutes les idées de devoir et de vertu doivent 
être appréciées suivant leur rapport avec les sens, en d’autres 
termes, suivant la somme totale de jouissance physique 
qu’elles procurent. Voilà la véritable base de la philosophie 
morale. Considérer la morale sous un autre point de vue. 
c’est s’en laisser imposer par des termes de convention qui 
n’ont de fondement que dans les préjugés des ignorants. 
Vices et vertus sont simplement le résultat des passions, et 


ttîsprit, t. l.paK' S. Helvétios avaïUil jamais la l'attaque d'Aristote contre Anaxa^'or><» 
pour aroir afllrmé qao rù lîyat t6v âv9yo«*7rov ? 

CQdworlh, Iniellect. t. III, pag. 311. 

(1) De l’Etpt'U, i, I, pag. *. 

(S) Ibi(L, 1. 1, |ug.4. 

<3) « En effot la mémoire oe pent être qu'on des orgaors de la sensibilité physique. > 
T. I, pag. 6. Compares ce que dit M. Lepellelier A ce sujet. Physiologie mMiaüe , t, 111* 
pag. 271 

t4) • D’où je conclai que lool jagement n’est qu'one sensaiion. • De PEsjtt'U, 1 . 1, 
pag. 10. • ./Mper, comme je l’ai prouvé, n’est proprement que ee-n/ir.» Pag. 41. 
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les passions sont dues à la sensibilité physique <le la douleur 
et du plaisir (1). C’est ainsi que s'établit le sentiment de la 
justice. L’bomme dut la »ensibiliié physique à la douleur et 
au plaisir, d'où le sentiment de l’intérêt personnel et le 
désir de se rassembler en société. Cette société une fois 
formée, l’idée d’intérét général surgit, parce que, sans cette 
idée, la société n’eût pu se maintenir unie; et comme les 
actions ne sont justes ou injustes que dans la proportion où 
elles servent à cet intérêt général, on établit une mesure 
qui distingua la justice de l’injustice (2). Avec le même esprit 
inflexible, et avec abondance d’exemples à l’appui, Helvétius 
examine l’origine des autres sentiments qui régissent les 
actions humaines. Ainsi, dit-il, l'ambition et l’amitié sont 
entièrement le produit de la sensibilité physique. Les 
hommes soupirent après la gloire, soit en raison du plaisir 
qu’ils espèrent retirer de la simple possession de la 
renommée, soit comme moyen de se procurer par la suite 
d’autres plaisirs (3). Quant à l’amitié, elle ne sert qu'ù 
accroilre nos plaisirs ou à adoucir nos douleurs; c'est dans 
ce but qu’on cherche à faire communion d’amitié (4). Au 

(1) t N« seatible à ta doulmir et au piaûir, c'tsl à la MD&ibiliié physique que l’houime 
doit «e» pa$»ioni, et i «ei pauion» qu'il doit tout ses vices et toutes ses vertus. » Dr. 
VEtpril, t. IliPag. 53, et voyei 1. 1, pag. S39. 

(H) tUoe fois parveuu à cette vérité, jc découvre facilemeot la source des vertus humaines' 
je vois que sans sa sensibUité à ta douleur et au plaisir physique, les hommes, sans désirs» 
sans passions, également indiflereots à tout, D'eusseot point connu d'intérét personnel; 
que sans intérêt penonnel, ils ne se fussent point rassemblés en société, n'eusseDt point fait 
entre eui de conventions, qu’il n'y eût point eu d’intérét général, par conséquent point 
d’actions justes ou injustes, et qu'ainsi la sensibilité physique et l’intcrét personnel ont été 
les auteurs de tonie justice. » 1, pag. 178. 

(3) Df t’Eupritf t. Il, pag. 19, 9Ü, 3U, 31,393, 394, 318. Se reporter à Ëpicure, dans Diog. 
Laert.,<fe Vtl. Philo$., Iib. s, seg. 139, 1. 1, pag. 654. 

(4) Ibid., l. Il, pag. 45. Il résumé ainsi : « 11 s’ensuit que l'amUié, ainsi que 

l'avarice , l'orgueil , l’ambition et les autres passions , etl l’eUet immédiat de la sensihitil 
physique. > , 
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delà, la vie n'a rien à offrir à l’homme. Il lui est aussi 
impossible d'aimer le bien pour le bien que d'aimer le mal 
pour le mal (1). La mère qui pleure sur la perle de son enfant 
est simplement poussée par l’égoïsme; elle se lamente parce 
qu’un plaisir lui est enlevé et qu’elle voit un vide difficile à 
remplir (2). C’est ainsi que les vertus les plus hautes comme 
les vices les plus bas proviennent également du plaisir que 
nous trouvons à nous y livrer (3). C'est le grand moteur, la 
cause première. Tout ce que nous avons et tout ce que nous 
sommes, nous le devons au monde extérieur; et l’homme 
lui-même est uniquement ce que le font les objets qui l’envi- 
ronnent (4). 

Si j’ai exposé assez longuement les doctrines présentées 
dans ce fameux livre, ce n’est pas tant à cause du talent avec 
lequel elles sont soutenues qu'à cause de l’aperçu quelles 
nous donnent des mouvements d'une époque fort remarqua- 
ble. Elles cadrèrent si bien avec les tendances dominantes, 
que non seulement l'auteur obtint une haute réputation en 
Europe (5), mais encore que, pendant plusieurs années, 
leur influence ne fit que s'accroître, et qu'elles exercèrent, 
particulièrement, une grande action en France (6), le 


(1) Dr VBtpril^ t. 1, paf. 73. < ü lai uit auiti inipoasible d’atmer le bieo pour le bien 
que d’aimer le mal pour le mal. ■ 

(3) ibid.f l. Il, pag. 249. 

(3) Itmi., t. Il, pag. 58. 

<4) Ibid., t. Il, pag. 306. « Noas «omine» ODiqaemeot ce qoe uous foat lea objeta qui ooas 
eDViroQoent. t 

(5> I Saint-Surio, ardeot adverMire d’Helrétiai, admet que « lc« étrangers lei ploi 
èminenU par ieori dignités oa par lears laroiérei, déiiraiimt d’être introduiu cbei an 
pbiloftopbe dont le nom retentUuit dans tonte l'Borope. > Biog. univenelU , t. X2, 
pag. 33. 

(6) Brissot {Mémoire*, 1 . 1, pag. 339) dit qn’ea 1779 • le ijsténe d'ilelfétios arait la 
plus grande vogue. • Tnrfot, qni attaqua ms doctrinea, m plaint de ce qn'on les lone • a«ee 
Qoe sorte de furonr • {OkHvree de Turçot, t. IX, pag. 197), et Georgel (Mémoire*, t. B, 
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pays dans lequel ces principes s'étaient produits, et auquel 
ils étaient le mieux appropriés. Madame Dudeiïand, qui 
passa sa vie, et elle fut longue, au milieu de la société 
française, et qui était l'un des observateurs les plus péné* 
ranis de son temps , a résumé ce point par une expression 
très heureuse : « L'œuvre d'Helvétius, » dit-elle, « est popu- 
laire, parce que c’est un homme qui a dit le secret de tout 
le monde (1). » 

Oui, cela est vrai ; les principes d'Helvétius, malgré leur 
immense popularité, avaient, aux yeux de ses contempo- 
rains, une certaine apparence de secret; parce qu'on n'en- 
trevoyait encore que très vaguement le rapport existant 
entre eux et la marche des événements. Pour nous, cepen- 
dant, qui, placés à distance, pouvons examiner la question à 
l'aide des lumièresd'uneplusgrandeexpérience, nous voyons 
clairement combien ce système répondait aux besoins de 
l'époque dont il était l'interprète et le grand traducteur. II est 
évident que Helvétius dut gagner les sympathies de ses 
compatriotes; ce fait résulte, non pas seulement des témoi- 
gnages contemporains qui nous prouvent son succès, mais 
encore d'une idée beaucoup plus large du tempérament de 
l'époque. Au moment même où Helvétius s'occupait encore 
de son travail, quatre ans seulement avant sa publication, 
il parut en France un ouvrage qui , tout en déployant 
plus de talent et jouissant d'une influence plus haute que 

pag. iS6) dit : Ce livre, écrit avec on stjlo plein de chalenr et d’imagoi, iroovait sor 
tontes les toilettes. » 

(1) I D'ailienrs le siècle de Lonis XV se reconont dans ronvrage d'UeIrélius, et l'on prétp 
i madame DodelTand ce mot Go et profond : < C’est nn homme qni a dit le secret de looi 
|6 monde. > Consio, Uiti. de la philo»., 1'* série, t. III, pag. SOI. Coosnltei Coireepond. 
tU Dudeffand, 1. 1, pag. xui,et on sentiment semblable eiprimè dans les Mém. de Roland, 
t. ], pag. 10t. Dans Comte {Philo», poeitive) il est traité des rapports de l’ouvrage d’Hel- 
Tètins avec la philosophie dominante, 1. 111, pag. 791, 79S: t. V, pag. 7U, 719. 
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celui d’Helvétius, n’en tendait pas moins tout à fait dans 
la même direction. Je veux dire le grand traité de méta- 
physiquc de Condillac, qui est, sous beaucoup de rapports, 
l’une des productions les plus remarquables du dix-hui- 
tième siècle et qui, pendant deux générations, posséda 
une autorité si irrésistible que, faute de le connaître, on 
ne saurait comprendre la nature des mouvements com- 
pliqués qui amenèrent la révolution française. 

En 1754 (1), Condillac publia son célèbre ouvrage sur 
l’esprit, dont le titre seul était une preuve des dispositions 
qui avaient présidé à sa composition. Quoique ce profond 
penseur ne visât à rien de moins qu’â une analyse complète 
des facultés humaines; quoiqu’il fût, selon le jugement d’un 
critique très compétent, mais hostile, le seul métaphysicien 
français du dix-huitième siècle (2); il lui fut néanmoins im- 
possible d’échapper aux tendances dominantes de l’époque 
vers le monde extérieur. Ainsi donc, il intitula son livre : 
Traité des sensations (3), et il y affirme péremptoirement que 
tout ce que nous savons est le résultat de la sensation : par 
là il entend l’effet produit sur nous par l’action du monde 
extérieur. Quoi que l’on puisse penser de l’exactitude de cette 
théorie, du moins il n’y a pas de doute qu’elle est soutenue 
avec une précision et une sévérité de raisonnement, dignes 
des plus grands éloges. Mais ce serait trop nous écarter de 
notre sujet qued’examiner les arguments â l’appui deces prin- 
cipes : tout ce que nous nous proposons, c’est d’indiquer le 


<l) Diog. uniwrteUe, l. IX* pas. 399. 

iCoodjlUcesl le méUpbjsicienfrançaUdaiviii* siècle » ContiùtHiut.dclaphilot., 
I" série, unit pag. 83. 

(3) « Le Traité dr* tentation* • qui, ainsi que le dit M. Cousin, est t san< companismi 
le cbefnl'aQvre de Condillac. i Uitt. de la philo*. , f série, 1. 1 1, pag . 77. 
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rapport existant entre sa philosophieetladisposition générale 
des esprits à son époque. Donc, sans prétendre faire le moins 
du monde une revue critique de ce livre célèbre, je me conten- 
terai de réunir les propositions essentielles sur lesquelles il 
est basé, aGn de faire ressortir l'harmonie qui le fait concor- 
der avec les habitudes du siècle où il parut (1). 

Pour élever son système, Condillac alla puiser les maté- 
riaux de sa philosophie dans la grande œuvre publiée par 
Locke soixante ans auparavant. Cependant, quoiqu’il en 
empruntât les parties les plus essentielles au philosophe an- 
glais, il y eut un point très important sur lequel le disciple 
différa du maître : différence qui nous révèle d'une manière 
frappante la direction que prenait alors l'intellect en France. 
Locke, avec un certain vague dans l'expression, peut-être 
même avec un certain vague dans la pensée, avait affirmé 
que la réflexion était une faculté ayant nne existence sépa- 
rée, tout en maintenant que c'était en passant par le canal 
de cette faculté que le résultat de la sensation devenait effi- 
cace (â). Condillac, poussé par la tendance générale de l'épo- 
que, ne voulut pas entendre parler d'une telle distinction. A 
l'exemple de presque tous les contemporains, il était jaloux 
de toute prétention qui aurait accru l'autorité du monde inté- 
rieurau détriment de celle du monde extérieur. Il refuse donc 


(1) A iV^ard de riofloeace HDmeoieeKercéepatrCoodiUaCyCoaralioi h6aoQMrdtUiM.de 
la mMecine, 1. 11, pag. 355 ; Cavier, Éloge*, l. 111, pag. 387 ; Broouais, Court de phré- 
nologie, pag. 45,68-71, 829; Piocl, Aliinalion menlale, pag. 94; Brown, Philo*, of the 
Mind, pag. 111 

(2) Que Locke ait ou doû eoleodu que la réflexioo eet use focollè indèpradante aniei biao 
que dliUocle,c'ael ce qu'oo ne aaorail dire, parce que Ton pourrait prendre dans eei œu? rea 
des paeaages prouvant soit raffirmalive, eoit la négative. Le docteur Wbewell obeerre avec 
raieon que Locke ee »ert de ce terme >i vaguement t ae to ailow bis dieciples to nake of bis 
doctrines whal they pieaee. ■ Hi*l. o( Moral PhHo*opk}f, iWL, pag. 71. 
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de recoDuaitre laréflexioD comme lu source des idées (l),soil 
parce que la réflexiou n'est que le canal par lequel les idées 
découlent des sens, soit parce qu’elle n’est dans son principe 
que la sensation même. Donc, suivant lui, la seule question 
est de savoir de quelle manière notre contact avec la nature 
fait naître les idées : car, toujours selon lui, les facultés hu* 
maines ne sont entièrement dues qu’à l’opération des sens. 
On attribue souvent à Dieu, continue Condillac, les juge- 
ments que nous formons ; manière de raisonner fort com- 
mode et qui provient simplement de la difficulté de les ana- 
lyser (2). Ce n’est qu’en considérant comment surgissent 
nos jugements que nous pouvons faire disparaître cette 
obscurité. Le fait est que l’attention que nous donnons à un 
objet n’est rien autreque la sensation qu’excite cet objet (3) ; 
et ce que nous appelons idées abstraites ne sont que diffé- 
rentes manières d’étre attentif (4). Les idées ainsi formées, 
le procédé subséquent est fort simple. Être attentif à deux 
idées, c’est les comparer, de sorte que la comparaison, loin 
d’étre le résultat de l’attention, est plutôt l’attention 
même (3). Voilà qui nous donne tout de suite la faculté du 


<1) « Locke disliDKue deoi «oorcei de aos idàe&, les sens et la réflexion. Il seroit piaa exact 
de o'ea recooDoIlre qa'une, »oit parce que la réflexion o'est dans son principe qno la sensa- 
tion même, soit parce qu’elle est moins la sonrce des idées, que le canal par lequel elles 
dèconlent des sons. » Condillac , Traité (Us êenaatiûns , pag. ï<i. Yojei également aux 
pag. 19,Sl6,deqaeile manière la sensation »e transforme en réflexion, ainsi qne le résomél 
la pag. 416, « que toutes nos connaissances viennent des sens et particuliérement du tou* 
cher. » 

(9) il dit on parlant de Mallebranche {Traité des senMlions, pag. 319) : < Me pouvant 
romprendro comment noos formerions noas>mémes ces jugemens, il les attribue à Dieu, 
maniéru déraisonner fort commode et presque toujours U ressource des philosophes. 

(3) • Mais à peiue j'arrête la vue sur un objet, que les sensations particuNcres que j'en 
roçois sont raltention même que je lui donne. • Traité des sensations t pag. 16. 

(4i • Ne sont qne différentes manières d'être attentif. i Pag. 122. 

(5) • Dés qu'il y a double atleutlon, il y a eompiraisou : car être attentif à dent idées ou 
les comparer, c’est la même chose. * Pag. 17. 
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jugement, car, dès qu’il y a comparaison, il y a nécessaire- 
ment jugement (I). De même, la mémoire n’est que la sen- 
sation transformée (2); tandis que l’imagination est la mé- 
moire meme qui, parvenue à toute la vivacité dont elle est 
susceptible, fait paraître présent ce qui est absent (3). Les 
impressions que nous recevons du monde extérieur étant 
donc, non la source de nos facultés, maisces facultés mêmes, 
la conclusion à laquelle nous sommes amenés est inévi- 
table. Il résulte, dit Condillac, que la nature commence tout 
en nous, que nos connaissances sont uniquement son ou- 
vrage, que nous ne nous instruisons que d’après ses leçons, 
et que tout l'art de raisonner consiste à continuer comme elle 
nous a fait commencer (4). 

Il est tellement impossible de se méprendre sur la ten- 
dance de ces principes que, pour apprécier leur résultat, je 
n’ai besoin que de considérer jusqu’à quel point ils forent 
adoptés. A vrai dire, le zèle avec lequel on les lit pénétrer 
dans toutes les sphères des connaissances ne surprendra que 
ceux qui, par suite du tour habituel de leurs pensées, n’étu- 
dient l’histoire que par fragments séparés : aussi, inaccou- 
tumés à la considérer comme un tout homogène, ils ne 
s’aperçoivent pas que, à chaque grande époque, il y a une 
idée maîtresse qui opère, en moulant les événements du 
temps et en déterminant leur résultat final. Or, dans la se- 


(1) • Dès qu’il y a comparaison, il y a Jogemcol. • Pag. 65. 

CI) « La mémoire oVat donc que la sensation transformée. * Pag. 17. Compare! pag. 61. 

(3) « L'imagination est la mémoire même, parvenue à tonte la vivacité dont elle est uns- 
ceptible. I Pag. 78. « Or j’ai appelé l'imagination cette mémoire vive qoi fait paroltre présent 
ce qui est absent, t Pag. S45. 

(4) t 11 résulte do cette vérité que la nature commence tout en noos ; aussi ai-je démontre 
que , dans le principe on dans le commencement , nos connoissaoces sont nniqnement son 
ouvrage, que nom ne oons instroisons qne d’après ses leçons et que tonl l'art de raisonner 
coQsisIe 4 conlmoer comme elle noos a fait commencer, • Pag. 178. 
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conde moitié du dix-huitième siècle, en France, cette idée 
fut l’infériorité du monde intérieur comparé au monde ex- 
térieur. Ce fut ce principe dangereux, mais plausible, qui 
détourna de l’Église l'attention des hommes pour la reporter 
sur l'État, et qui se révéla chez Helvétius, le plus célèbre 
moraliste français, et chez Condillac, le plus célèbre méta- 
physicien français. Ce fut ce même principe qui, en augmen- 
tant, si je puis m’exprimer ainsi, la réputation de la nature, 
poussa les plus grands penseurs à l’étude des lois physiques, 
et à délaisser tous les autres sujets qui avaient été en vogue 
au siècle précédent. Par suite de ce mouvement, les apports 
nouveaux faits à toutes les branches des sciences physiques 
furent si merveilleux, q'u’en France, durant les cinquante 
dernières années du siècle, on découvrit une plus grande 
somme de vérités nouvelles se rapportant au monde exté- 
rieur, que pendant tous les autres siècles réunis. Nous re- 
parlerons ailleurs en détail de ces découvertes, en tant 
qu’elles ont servi au but général de la civilisation ; quant à 
présent, je me contenterai d'indiquer la plus remarquable, 
afin que le lecteur puisse comprendre l’cnchainement de 
l'argument subséquent, et le rapport existant entre elles et 
la révolution française. 

A considérer le monde extérieur au point de vue général, 
on peut dire que les trois forces les plus importantes qui 
accomplissent les opérations de la nature, ce sont la cha- 
leur, la lumière et l’électricité, en comprenant dans cette 
dernière les phénomènes du magnétisme et du galvanisme. 
Pour la première fois, les Français s’appliquèrent à tous ces 
sujets avec un succès signalé. A l’égard de la chaleur, non 
seulement l’on rassembla avec des soins infatigables tous les 
matériaux nécessaires pour arriver plus tard à l’induction. 
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mais encore, avant que cette génération se fût écoolée. 
l'induction fut établie : en effet, tandis que Prévost (1) tra- 
çait les lois de la radiation, celles de la conduction étaient 
posées par Fnurier qui, à la veille même de la révolution, 
s’occupait d'élever la thcrmotique à l’état de science, au 
moyen de l’application déductive de la célèbre théorie ma- 
thématique qu’il inventa et qui porte encore son nom (2). 
Relativement à l’électricité, il suffira d’indiquer, pendant la 
même époque, les expériences importantes de d’Alibard, 
suivie des immenses travaux de Coulomb, qui ramena les 
phénomènes électriques sous la juridiction des mathéma- 
tiques, complétant ainsi ce qu’OEpinus avait déjà pré- 
paré (3). Quant aux lois de la lumière, elles accumulaient 
les idées qui vers la tin du siècle, permirent à Malus de 
faire un pas décisif, et plus tard encore, à Fresnel d’enché- 
rirsur ces découvertes (4). Ces deux illustres Français agran- 

(I) Kapprochrx PnwoM, On Hatfianl Henff pag, â6l, Set ond Krfiort of üriti^h A$$oc., 
dt> WhfW(til,//ûf.o^ II, pag. 5%, aioxi que ilo sa /Mï/ut(r/p/iy,l.l,pag. 399,3(0. 
Prévost était profes.seur A Genève, mais ses grands principes forent snivis hr Franee par 
Doloog et Petit, et la célèbre théorie de la rosée do docleor Wells n’est qoe l'application 
de res découvertes. Hcrschelt, ;Val. Philonophy, pag. 163,315,316. Relativement aux rocher 
ches qu’oo ne cesse de poQr.<iuirreelA l'état de nos connaissances snr la radiation, consnitet 
Lo’big et Kopp, Hcports, t. I, pag. 79; t. III, pag. 30: t. IV, pag. (5. 

(3) On trouvera dans les ouvrages cités ci-aprés des renseignements sur la théorie mathé- 
matique de Fonrior : Comte, Philos, positive, t. I, pag. U3, 175 , 3(5, 346,351 . t. Il, 
pag. 453 , 551; ^ Jiridqeu'ater Trratise, pag. 303,304; Kelland, On Hfat , pag. 6, 

HritOh ylsaor. for Sihrria, 1. 1. pag. 343; Homboldt, Cosmos , t.l,pag. 169; 

Hitchcock, (ieology, pag. 198: Pouillet, Pl^^ments dr physique , X. II, pag. 696, 607. 

(3) Les études do Coulomb sur l'électricilé et le magnétisme furent publiées de 1783 i 1789. 
Fifth Peport of Uril. Assoc., pag. 4. Oonsullex aussi Liebig et Kopp, Reports , 1. 111. 
pag. 138. A l'égard de ce qu'il doit X Æpinus, qui écrivait en 1759, cousultex Wbevell, 
hultiri. Sciences, l. III, pag. 34-36, 35, 36, et Haûy, Traité de minéralogie, t. III, pag. 44; 
I. IV, pag. 14. On trouvera nu compte rendu eurore pins déUtilè des travaux de Coulomb 
dans rexcellenl ouvrage do M. Pouillet, Ètémenls de physique, 1. 1, part, ii, pag. 63-79, 
130-135. 

<4) Fresnel appartient i ce siécle<i, mais M. Biot dit que Malos commença ses recherches 
avant le passage do Rhin, en 1797. Biot, Vie de .Valus , iliog. unix>erseüe , t. XXVI 

pag. 413. 
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dirent non seulement les connaissances que l’on possédait 
déjà sur la double réfraction, mais encore Malus découvrit 
la polarisation de la lumière, l’apport le plus splendide, 
sans contredit, qu’on ait fait à l'optique depuis l’analyse des 
rayons solaires (1). C’est ce qui amena Fresnel à se livrer à 
ses profondes recherches qui ont fixé sur une base solide la 
{grande théorie des ondulations, dont il faut considérer 
Hooke, Huygens et surtout Young comme les créateurs, et 
qui renversa pour toujours la théorie corpusculaire de New- 
ton (2). 

Tels sont les progrès que la France Gt dans la connais- 
sance des parties de la nature qui sont par elles-mêmes in- 
visibles et dont nous ne saurions dire si elles ont une 
existence matérielle, ou si elles sont simplement les condi- 
tions et les propriétés d’autres corps (5). L’immense valeur 

(I) Fouillel, ÊlénieniM de physique Il, pari, ii, pag. Hepitrlof Brit.Assoc. 

(or 1832, pag. 3U: Leslie, Sal. PhiUis.» pag. 63; Wboweil, UiH. of ScÀeneeM , l. Il, 
pag. 408 410; Philos, of Srienees, l. 1, pag. 350; t. II, pag. 15; Uerjchel, ,\'at. Philos., 
pag. 268. 

(2f La lutte uotre res théories rivales et la facilité arec laquelle de présomptueux ignurauts, 
qui oiéreol rriUqucr Youug, abattirent et, {»our ainsi dire, supprimèrent un bomme doué 
d’aussi immenses la lents, seront retracées dans une autre partitt de cet ouvrage, parce qu'elles 
feront admirablement ressortir l'histoire et les habitudes de l'esprit anglais. Aujourd'hui la 
controverse est Unie, du moins en ce qui concerne les défenseurs dn rcraission; mais, de 
l’autre cûté, il subsiste encore des difficultés qui auraient dû empêcher le docteur Whevvell 
de s'exprimer d'un ton si tranchant sur un sujet qui est loin d'étro épuisé. Cet cscetlenl 
écrivain dit : « The undolatory theory of Hghl; tbe ouly discovery vhirh can stand by the 
aide of the theory of universal gravitation, as a doctrine heinngiog to the same orders, for 
its geoeralily, Us fertilily, and its ccrUinly.» Wheviell, llist. of the Jiulucl. ScieTU.'ts, 
t. II, pag. 425. Se reporter aussi i la |>agc 5(18. 

(8) Quant i la prétendue impossibilité de concevoir l'nxistence de la matière privée des 
propriétés qui sont la source d**s forces (note, Pagid, Leptnres on Polhology, 53, t .1 
pag. 61 ). il y a deux raisons qui m’empêchent d'y attacher grand poids. D'abord telle con* 
ceplion qni,à une période d'one science, est dénommée impossible, devient, i une période 
plus avancée, parfaileroenl facile et si oalnretlo qn'oo l'appelle souvent necessaire. En 
second lieu, quelque indissoluble que puisse paraître le rapport entre la force et la matière, 
on n’a pas trouvé qu'il fût fatal i la théorie dynamique de LoiboiU: cela n'a Dolloment 
empéché d'autres illustres penseurs de maintenir tes mêmes opinions, et les argamenls de 
Berkeley, quoique sans cesse attaqués, n'ont jamais été réfutes. 
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de ces découvertes, eu tant qu’elles accrurent la somme des 
vérités acquises, est incontestable : mais, en même temps, 
on fit des découvertes d'un autre ordre, qui, s’occupant plus 
palpablementdu monde visible et, de plus, étant plus facile* 
ment comprises, produisirent des résultats plus immédiats, et, 
ainsi que je le démontrerai tout à l'heure, exercèrent une 
action remarquable, celle de renforcer la tendance démo- 
cratique qui fut inhérente à la révolution française. Il est 
impossible, dans les limites que je me suis tracées, de don- 
ner rien qui approche d'une idée adéquate de la merveilleuse 
activité avec laquelle les Français poussèrent leurs recher- 
ches dans toutes les parties du monde organique et inorga- 
nique; néanmoins, je crois qu’il est possible de faire entrer 
en quelques pages un sommaire des points les plus saillants 
qui puisse donner au lecteur un aperçu des hauts faits ac- 
complis par la génération de grands penseurs qui fleurit en 
France, dans la seconde moitié du dix-huitième siècle. 

Si nous bornons notre vue au globe que nous habitons, 
on conviendra que la chimie et la géologie sont les deux 
sciences qui non seulement promettent le plus, mais qui 
déjb contiennent les plus hautes généralisations. La raison 
en est claire, si nous faisons attention aux principes, bases 
de ces deux grands sujets. Le principe de la chimie est 
l'étude de la composition (1); l'objet de la géologie, l'étude 
de la position. La première se propose d’apprendre les lois 
qui gouverneut les propriétés de la matière; la seconde, les 
lois qui gouvernent sa localité. En chimie, nous expérimen- 
tons; en géologie, nous observons. En chimie, nous nous 


<l) TodIa dècompositioo chimique n'élaDl qu'ooe DODTelle forme de compotiUon.Robia 
Pi Verdeil (CAimfp antuomiguct 1 . 1 , pag. iS&, 456 , 498 ) : * De lool cela il rètalle qop la 
ilisaoluUon est un cat parliculier des combioaisoni. • 
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occupons de l’arrangemenl moléculaire des plus minces ato- 
mes (2) ; en géologie, de l’arrangement cosmologique des 
masses les plus grandes. D'où il résulte que le chimiste, par 
sa minutie, et le géologiste, par sa grandeur, touchent aux 
deux extrêmes de l’univers matériel; et, tout en partant de 
deux points différents, ont, comme je pourrais facilement le 
prouver, une tendance sans cesse croissante à ramener sous 
leur autorité des sciences qui ont aujourd’hui une existence 
indépendante et que, par amour de la division du travail, il 
est encore convenable d’étudier séparément; bien que la 
fonction de la philosophie, proprement dite, doive être de 
les réunir en un tout complet et efficace. Eh ! quoi , n’est il 
pas évident que si nous possédions toutes les lois de la ma- 
tière comme celles de sa position, nous connaîtrions égale- 
ment tous les changements dont la matière est spontanément 
susceptible, c’est à dire quand l'action humaine ne vient pas 
l’interrompre? Tout phénomène que présente une substance 
donnée doit provenir soit d’un mouvement qui se produit 
dans elle, ou en dehors d’elle, mais qui agit sur elle; 
si bien que tout ce qui se passe en dedans doit s’expli- 
quer par sa propre composition, et tout ce qui se passe en 
dehors doit provenir de la position qu’elle occupe relative- 
ment aux objets qui l’affectent. C’est poser là, d’une manière 
finale, toutes les contingences possibles, et c’est à l’une de ces 
séries delois que l’ondoitpouvoirrapporter touteschoses; il 
u’est pas jusqu'à ces forces mystérieuses qui, quelles qu’elles 
soient, émanations de la matière, ou simplement propriétés 
de la matière, ne doivent, eu dernière analyse, dépendre ou 


Cif qo’oQ appelle, i tort, la théorie alomiqoe e«l,4 propremeot parler, aoe hypolhèfo 
> 41 000 utte théorie; oiaU tootc h)potbé*e qtt'alle aoii,e'oat grice àelle qae noua posaédoo» 
le priocipe des pruportiooii délioies, la clef de Toète de la chimie. 

T. lit. 16 
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de l'arrangement intérieur, ou bien de la position extérieure 
de leurs antécédents physiques. Donc, tout commode qu’il 
soit, dans l’état actuel des lumières, de parler de forces vita- 
les, (le fluides impondérables et d’éther élastique, ces ter- 
mes ne peuvent être que provisoires et ne doivent être con- 
sidérés que comme de simples noms donnés à cet amas de 
faits inexpliqués, qu’il est réservé aux siècles à venir de ra- 
mener sous des généralisations assez larges pour embrasser 
et couvrir le tout. 

Donc, ces principes de composition et de position étant la 
base (le toute science naturelle, il n’est pas surprenant que la 
chimie et la géologie qui sont encore, quoique d’une manière 
insuflisante, leurs meilleurs représentants, aientaccompli dans 
les temps modernes plus de progrès qu’aucune autre grande 
partie des connaissances humaines. Quoique les chimistes et 
les géologistes ne se soient pas encore élevés à toute la hau- 
teur (le leurs sujets respectifs (2), néanmoins, je sache peu 
de tableau plus intéressant que celui-ci : observer la manière 
dont ils ont, dans ces deux dernières générations, répandu 
rapidement leurs principes, empiétant sur des sujets qui, à 
première vue, n’étaient nullement de leur ressort, rendant 
tributaires à leur étude d’autres recherches, et réunissant de 
tous 1rs côtés cette richesse intellectuelle, qui, longtemp.s 
cachée dans des recoins obscurs, étaient inutilement dépen- 
sées dans la culture d’études spéciales et secondaires. Comme 
ce fait intellectuel est l'un des plus grands traits caractéris- 
tiques de notre époque, je le traiterai plus tard en détail ; 
mais, quant à présent, ce qu’il importe de démontrer, c’est 
que, dans la vaste carrière de ces deux sciences qui, malgré 

(1) Dottl un ^ranO nombre sont encore entraTÔii» eu géologie, par i'Iiyi>olIié$e de& cala 
strophes; en chimie, par i'hypothëse des forces riteles. 
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leur imperfection actuelle, l’emporteront un jour sur toutes 
les autres, ce sont les Français qui ont fait les plus grands 
pas durant la seconde partie du dix -huitième siècle. 

Nous devons à la France l’existence de la chimie, en tant 
que science : c’est ce qu’admettra quiconque emploie le mot 
science dans le sens où il doit seulement être pris, à savoir, 
un ensemble de généralisations d’une vérité si incontestable 
que, bien que, par la suite, de plus hautes généralisations 
puissent venir s’y superposer, elles ne sauraient renverser 
les premières; en d’autres termes des généralisations qui 
peuvent être absorbées, mais non réfutées. A ce pointdevue, 
n’y a que trois grandes phases dans l’histoire de la chimie : 
la première fut le renversement de la théorie phlogistique et 
l’établissement sur ses ruines des doctrines de l’oxidation, 
de la combustion et de la respiration; la seconde, la créa- 
tion du principe des proportions définies et son application 
h l’hypothèse atonique ; enfin la troisième, qu’elle n’a pas en- 
core dépassée, consiste dans l’union des lois chimiques et 
électriques et dans les progrès que nous faisons vers la fu- 
sion en une seule généralisation de leurs phénomènes dis- 
tincts. Nous n’avons pas ù nous occuper de savoir quelle fut 
la plus précieuse de ces trois phases, à l’époque où elle se 
produisit; mais il est certain que la première fut l'muvrede 
l.avoisicr, le plus grand chimiste français. Avant lui, plu- 
sieurs points importants avaient été élucidés par les chimis- 
tes anglais, dont les expériences avaient constaté l'existence 
de corps autrefois inconnus. Cependant, on ne possédait pas 
encore d'enchaineroent qui reliât les faits; et. Jusqu’à la ve- 
nue de Lavoisier, il n’y avait pas de généralisations assez 
larges pour qu’on pût décerner à la chimie le titre de science; 
ou, pour parler plus exactement, la seule haute généralisa- 
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tioa géneraleinciit reçue était celle de Stahl, dont Lavoisier 
prouva non seulement l'imfrerfection, mais encore l’entière 
inexactitude. On trouvera la description des vastes décou- 
vertes de Lavoisier dans beaucoup de livres bien connus (1); 
il sullira donc de dire qu’il acheva de fixer les lois de l’oii- 
dation des corps et de leur combustion ; qu'il est le 
créateur de la véritable théorie de la respiration, dont il dé- 
montra le premier le caractère purement chimique, posant 
ainsi les fondements des principes relatifs aux fonctions de 
la nourriture, que les chimistes allemands développèrent en- 
suite et qui, ainsi que je l’ai prouvé dans le second chapitre 
de cette introduction, peuvent servir à résoudre de grands 
problèmes dans l’histoire de l'homme. Le mérite de cette dé- 
couverte revenait si clairement à la France, que, bien que 
le nouveau système alors établi fût promptement adopté dans 
les autres pays (1), il reçut le nom de « la chimie fran- 
çaise (2). » En outre, l’ancienne nomenclature étant pleine 
d’erreurs surannées, on sentit le besoin d’une nouvelle : ce 
fut encore la France qui prit l’initiative : quatre de ses 
grands chimistes, qui fleurirent quelques années à peine 
avant la révolution, commencèrent cette grande réforme (5). 


(1) Voyp* par eiempip Outipr, pro»jrè$ de» icimeei, i. 1, pa«. Î2-34, W; Liebif, lyetter» 

on Chemitiryt pas. 282: TarDPr,C'/)rmi>fry, t. I, pt{{. <8(ti8S: B'raode, C'Aemisfry, 1. 1» 
pag. uxiT Limi. 302 , Thomson, Chemistry, pag. 520, 634, ainsi qu'une graodp 

partie du second rolume de son Hi»t. of tlhemUtry ; Müller, Physiotogy , l. I, 

pag. w,m 

(2) Snivani M. Uairourl {Ifrit. A»»oc., Heptrl for pag. 10),üavcDdisIi a ce mériu* 
en ce qui roocerue l'Aiigleterre : « He, tirst of ail bis coolemporaries, did justice to the rival 
tbeoryrecenily proposed bj Lavoisier. • 

(3) t La chimie française. • Thomson, Hitt. af Chemistry, i. Il, pag. lUl, 130. HeUtive* 
mont à raRllalioti que caust^reol les principes de Lavoisier, voyet uoe lettre de Jeffersoo, 
écrite de Paris eu 1789, citée en partie dans Tueker, lAfeof Jefferson, 1 . 1, pag. 314, 815* 
et dans son entier dans Jefferson, Corresyionff., t. II, pag. 453455. 

(4) ■ The lirti attempt to fortn a Tyslcnialir Chemical Domeuclatnre fras made by Lavoi 
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Pendant qu’une partie des penseurs français créait l’ordre 
au milieu des irrégularités apparentes des phénomènes chi- 
miques, une autre classe rendait précisément le même ser- 
vice en géologie. Le premier qui popularisa cette noble étude 
fut Buffon qui, au milieu du dix-huitième siècle, ébaucha une 
théorie géologique qui, si elle n’était pas tout à fait origi- 
nale, appela du moins l’attention par son éloquence et les 
hautes vues auxquelles il la relia (1). Vinrent ensuite les 
travaux plus spéciaux, mais également importants, de 
Rouelle, Demarest, I>olomieu et Montlosier qui, en moins de 
quarante années, accomplirent une révolution complète 
dans les idées des Français, en les familiarisant à l’étrange 
conception que la surface de notre planète, là même où elle 
parait parfaitement stable, subit sans cesse les transforma- 
tions les plus étendues. On commença à comprendre que 
cette fusibilité perpétuelle ne se produit pas seulement dans 
les parties de la nature qui révèlent à nos yeux leur faiblesse 
et leur fugitive durée, mais aussi dans celles qui semblent 


sier, D«rtbollet, G. de Morveao Fonreroj, * bientdl après la décoQverle de l’oxygèo#. 
Taroer, Chemislry, 1. 1, pas, 127. Cuvier {Pi'oçrès det scimeeSf 1. 1, pag. 39) cl Robin et 
Verdcil [Chimie: unalomique, 1. 1, pag. 60S» 603) eo attfiboeDi le priDcipal mérite 1 de 
Morveaa.TbonsoD dil(//i«C. of Cbemûlry, t. U, pag. 133): «Tbiseevr Doai«mcJat«re T«ry 
kooo mada iU «ay ioto every part of Karopc, and berame ibe commoD langoa^e of chea.isia» 
iD spite of the prejodices eolertaioed agamst U, aod the oppoviliou «bich il every «here 
mei wiib.i 

(t) Üo suppose t|ue BuITod alla ebereber aa rameuse théorie de la chaleur centrale dans 
Leiboilx ; quoique les aocieos renseignaueut vagoement, rependant le véritable roodalr-ur 
de cette doctrtuo parait être Deecartes. Consnitot Bordaa Uemonlb, Cartèetuniême. Farts, 
lSi3, 1. 1, pag. 312. 11 y a une note peu satisfaisaole a ce sujet dans Prichard, Pht/s. UUt., 
t. I, pag. 100. Rapprochez Experimental /liât, of Co/d, tit. ivii, Boyle, Workâ, t. II , 
pag. 3UB: Brevster, Life of Sewton, t. Il, pag. lOü. A Ivgard de la chaleur centrale do 
système pythagoncieo,roDsu)let TenoeiBaao>6esryi. der Philoâ.,i. 1, pag. 149 Ouaulan 
feu central dool il est parle dans les prétendus oracles de Zoroastre, consultes Üeausobre, 
//iit. de Manichét, t. Il, pag. 192. Toulefots i'ignoraoce rompb-te des ancieot i l'égard de 
la théologie ne lit de tous ces priocipes qoe des coojeclores. Voyez quelques remarqnes/ort 
bien laites dans lUtter, Hisi.dePicolt d* Alexandrie , t. Il, pag. 282. 


Digilized by Google 


S50 


HIS10IKË 


posséder tous les éléments de la force et de la permanence, 
telles que les montagnes de granit qui murent le globe, ca- 
rapace et enceinte au sein desquels il se maintient. A peine 
l'esprit fut-il rompu à celte notion de changement universel, 
que le temps fut mûr pour recevoir quelque grand penseur 
qui généralisât les observations éparses, et leur fit prendre 
un corps, celui de la science, en les reliant à d'autres parties 
des connai»sances dont les lois, ou tout au moins les uni- 
formités empiriques auraient déjà été constatées. 

Ce fut sur ces entrefaites, et, au moment où les recher- 
ches des géologistes, malgré leur* valeur, étaient encore in- 
formes et vagues, que l'un des plus grands naturalistes que 
l'Europe ait jamais produits. Cuvier aborda ce sujet. Quel- 
que'i-uns l'ont surpassé en profondeur : mais comme largeur 
de vues, il reste incomparable; de plus, l’immense cercle de 
ses études lui donna l'avantage particulier de pénétrer les 
opérations et les connexités du monde extérieur (1). Cet 
homme remarquable est sans conteste le créateur de la géo- 
logie, en tant que science : car il vit non seulement le pre- 
mier la nécessité de relier â cette science les généralisations 
de l’anatomie comparée, mais il fut aussi le premier qui, 
mettant en œuvre cette grande idée, réussit à coordonner 
l’étude des strates terrestres avec l'étude des animaux fossiles 
découverts dans ces couches (2). Peu de temps avant que ses 


(1) I C« qui caraclériM i>arlout M. Cahier, c'e«t l'eiprit vaste. * Floureos, Hi$t. dfi rrn- 
vauj: de Cuvier , pah'. 76, 

()} D’oû H. Ovco le dt^oomme » lhe fouoder of palæoQtolojical scieDo*. i 0«en, (/n 
Foiêi! Mammnlia, Hepoi't. of firit. Aê*or. for (S&3, pa»;. Mt. Ce fut eu i7% « lhat there 
were tbus opeocd tohim eolirely ne» viewsof tbe tht>r>ry of theearth « Pag. Î09. CoosuUsn 
êgalemeot Bakeveli, GeoJugy, pag. 36S, «t Miloe Edwards, Xtxttogy, part, ii, pag. 279. Oo 
s'aperçoit tous les joars de plus eu plus de l'importance des recherches de Cuvier, et I’od a 
fait observer avec raison que sans la paléontologie il o*; aurait pas, i vrai dire, de géologie, 
alfoiiri, HotaJiy , iHk9t pag. :>91. Sir K. Murchison (vVtVurio , 1854, pag. 366) dit ; « It i* 
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recherches fussent livrées au public, on avait, il est vrai, 
réuni quelques faits précieux touchant les strates distincts ; 
les Allemands s'étant occupés des formations primaires, et 
les Anglais des secondaires (1). Mais ces observations, mal- 
gré leur mérite, étaient isolées : il leur manquait celte vaste 
conception qui donne en tout l'unité et la grandeur, en rat- 
tachant les recherches relatives aux changements inorgani- 
ques de la surface du globe aux autres recherches relatives 
aux changements organiques des animaux enfouis sous celte 
surface. 

Ce qui nous prouvera combien nous sommes entièrement 
redevables à la France de la création de cette science, ce 
n'est pas seulement le rôle que joua Cuvier, mais encore ce 
fait universellement admis, que c'est des Français que nous 
vient la connaissance des couches tertiaires (2), où les rési- 
dus organiques abondent en plus grand nombre, et mon- 
trent l’analogie générale la plus frappante avec l'état actuel 
des choses (3). Ajoutons également une autre circonstance 


eiMDtUllj tbc ttady of orgauic remaiat «bicti bas led lo tho clear subdivision of Ibe vasl 
mass of old«r rocks» irbicb were tho formerly mertied under tbe anmeaniog term 
t Grauwacke. * Daos cetU mémo cenvre » œuvre si excellento » od nous dit à la page 469 : 
t Iq surveyiog (he vboie sériés of formations, tbe praclical geologist is fully impressod 
«itb tbe conviction thaï lhere bas, al ail periods , subsisied a very intimalc connnxioa 
belveoQ lhe existence, or, al ail ovenls, tbe préservation of animais, and tbe media in 
wbich Ibey bave been fosslliied. > On en trouvera l’exemple dans la vieille pierre de sabloo 
iuoge ; c’est ce que nous apprend le même auteur, page 349. 

(1) A\’bewell, /Hsl. of Sciences, x. 111, pag. 679; Lyell, Oeology, pag. 59; Bakowell, 
(;eofoî7P> pag. 106. 

(S) Consultex Cooybeare, Heport on G^Uogy, pag. 371 iHrU. Assoc. for 165S) ; Uake* 
«ell,Geofo^» pag. 367,366, 419, ainsi que Lyuli, Geology, pag. 59. 

(3) Daos la pins ancienne moitié dos rocs secondaires on trouve 4 peine les mammifères, 
qui ne deviennent communs que dans les couches tertiaires, klurrbison, SHuria , 
pag. 466,467, et Strickland, On OmWtology, pag. SIO {Vril. Atsoc. for 1814). 11 on est 
de même daos le règne végétal ; nombre de plantes dans les couches tertiaires appartiennent 
au genres encore existants, mais ce cas se rencontre rarement daos les couches secon- 
daires, tandis que dans les conches primaires les familles mêmes diffèrent de celles que noos 
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qui tend à la même conclusion, c'est que la première 
application des principes de l’anatomie comparée à l’étude 
des os fossiles fut aussi l'œuvre d’un Français, le célèbre 
Daubenton. Jusqu’à lui, ces os avaient été l’objet d'un ab- 
surde étonnement ; les uns les faisant tomber du ciel, les 
uns prétendant que c’étaient les membres gigantesques des 
anciens patriarches, personnages qu’on supposait être de 
haute taille, en raison du grand âge auquel on savait qu’ils 
parvenaient (1). 

Daubeuton détruisit pour toujours ces billevesées, dans un 
mémoire qu'il publia en 1762 (2) ; mais cela ne rentre pas 
dans notre sujet : noos n’en avons parlé que pour montrer 
la situation de l’esprit français et parce qu'il était bon de 
<lire un mot du précurseur des découvertes de Cuvier. 

Grâce à cette union de la théologie et de l’anatomie, on 
réalisa pour la première fois dans l'étude de la nature une 
conception nette de la magnifique transformation uni- 


voyons sur la terre. Balfoori, Botany , pa{{. 59S, 593. Coosnltex aossi les additiODs f.nles 
par Wtlsooàla boiaotqne do Jossien (Jniticn, Botany, 18(9, pag.748). Eoflo oaaora d’an- 
tres exetoples de la loi remarquable de la relation entre Tavance des temps et la dioiaa- 
tioo de la simiMtado, loi qui sagfère les pins rnrieases théories, dans Hitchcoek, GeoUtgy, 
pap. *1{ Lyell, Geologtj , pag. t83, et Owen, Ucturtt on tAe /ni'eneArafa, I8B6. 
I>ag. », 576. 

(1) M. Geoffroy Saint*Hilaire(.4noma/f>eé/eror9ontM/i<m, t. I.pag. 12f-l?7)aréuoi 
qaelqoe évidence touchant les opinions qn’on maintenait antrefoia à ce snjet. Entre antres 
exemple» il cite celui d'nn savant, nommé Henrion, académicien e^ je crois, théolofiob 
qui , en 1718, pnbtia on onvrage dans lequel < il aasigooil à Adam Cent vingt-trois pieds 
neuf pouces, t Noé ayant vingt pieds de moins et ainsi de snile. parfois on prenait les ou 
d’éléphants pour des géants. Voyex une amusante anecdote dans Cnvicr, ffist. des actencfa . 
part, n, pag. 43. 

(2) I Daubenton a le premier détruit toutes ces idées : il a le premier appliqué ranatoou* 

comparée i la détermination de ces os Le mémoire où Daubenton a tenté, pour la 

première fois, la solnlion de re problème important est de 176S. * Flooreos, 7>*atauât 
Cmncr, pag. 36 , 37. Agaasis (Beport on fisAes, pag. n, ffrii. ÀJtsoe. for I84S ) 
atinboe trop exclusivement ce mérite à Cnuer, en négligeant de la sorte les premiéroti 
recherches de Danbeoton : la même faute est commise dans Uiubceck, Gfology, pag. S48. 
et dans Bakevell, Geology, pag. 384. 
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verselle, tandis qu’on n’en perçut pas moins d'une manière 
précise ta régularité avec laquelle s’accomplirent ces change- 
ments, et les lois invariables qui les gouvernent. Sans 
doute, ces idées s’étaient présentées accidentellement dans 
les époques antérieures; mais il était réservé aux illustres 
Français du dix-huitième siècle de les appliquer à la struc- 
ture entière do globe et à frayer ainsi le chemin au principe 
encore plus haut pour lequel leurs esprits n’étaient pas en- 
core assez mûrs (1), mais vers lequel, de nos jours, les pen- 
seurs les plus avancés s’élèvent rapidement. Car l’on com- 
nneiice à comprendre que puisque tout apport nouveau fait 
aux sciences est une nouvelle preuve de la régularité avec 
laquelle se produisent tons les changements de la nature, 
nous sommes tenus de croire que la même régularité exis- 
tait longtemps avant que notre petite planète prit sa 
forme actuelle, et longtemps avant qne l’homme foulât la 
surface de la terre. Nous possédons l’évidence la plus com- 
plète que les mouvements qui s’opèrent sans cesse dans le 
monde matériel ont tous un caractère uniforme, et cette uni- 
formité est si nettement marquée, qu’en astronomie, la plus 
parfaite de tontes les sciences, nous pouvons prédire des 
événements bien des années avant qu’ils arrivent; qui 
doute que si notre science était aussi avancée sur tous les 

(DCovidr loi'mémc maioleDait ladorUÎMdeiCAlaatropht's; mais, ainsi qae leremariae 
sir Charles Lyell (Principlei of Geoiogy , pag. 60), ses propres décoinrertes fournireat 
les Boyeia da la reavers«r M de ooas familiariser à l'dèe de contlooiié. A vrai dire, c’eal 
une de» observations fossiles de Cuvier qui 6l trouver le rapport entre les reptiles, les 
poissons et tes eétaeés naniaiféres. CousoUet Ovrea, On FotnU RepiHe», pag. 60, 196, 
Brü. /4moc. RapproebesCarns, Compat-ative Anatomy, 1 . 1, pag. 1^. Ajoutes 

que Cuvier, sans s’en douter, fraya le chemin qui devait conduire i la destruction du vieux 
dorme de ta Osité des espéees, qiioiqn*}| s'y rattachât jusqu'à la dernière heure. Consultes 
quelques ebserTatioaa fort remarquables, eu égard 1 l'epoque od elles furent écrites, dans 
Cabanis, Rapporté du phyMiqw et du moral, pag. 427, 428, conclusions tirées de Cuvier 
et que Cuvier anrait lai^mème reponsilcs. 
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autres sujets, nos prédictions ne fussent également exactes? 
Il est donc clair qne, s'il y a des preuves à donner, ce ne 
sont point ceux qui affirment la régularité éternelle de la 
nature qui ont à le faire, mais plutôt ceux qui la nient, et 
qui fixent une époque imaginaire à laquelle ils rapportent 
une catastrophe imaginaire, durant laquelle, prétendent-ils, 
de nouvelles lois furent introduites et un nouvel ordre de 
choses établi. Des suppositions aussi gratuites, en admettant 
même qu'on finisse par en démontrer la vérité, sont, dans 
l’état actuel des lumières, inadmissibles : repoussons-les 
donc, car ce sont les derniers restes des préjugés théologiques 
quionttour à tour entravé lamarchedetouteslessciences. Ces 
notions, comme toutes celles du même genre, sont double- 
ment funestes; funestes, parce qu'elles mutilent l’esprit hu- 
main en imposant des limites à ses recherches; funestes 
surtout parce qu'elles affaiblissent cette vaste conception 
d'une loi continue et ininterrompue qu'il est donné à peu 
d’hommes d'étreindre rigoureusement, mais dont les plus 
hautes généralisations de la science à venir dépendront fina- 
lement. 

C’est cette profonde conviction, que les phénomènes mua- 
bles ont des lois immuables, et qu’il existe des principes 
d’ordre auxquels on peut rapporter tout désordre apparent, 
c’est cette conviction, dis-je, qui, au dix-huitième siècle, 
guida dans une carrière limitée Bacon, Descartes et New- 
ton ; qui, au dix-huitième siècle, fut appliquée à toutes les 
parties de l’univers matériel, et qu’il appartient au dix-neu- 
vième siècle d’étendre jusqu’à l’histoire de l’intellect humain. 
C’est à l’Allemagne principalement que nous devons ce der- 
nier principe; car, à l’exception unique de Vico, nul n’avait 
soupçonné même la possibilité d’arriver à des généralisations 


Digitized by Cookie 


DE LA CIVILISATION EN ANULETERRE. US 

complètes touchant les progrès de l’homme, jusqu’au jour, 
très rapproché delà révolution française, où les grands pen- 
seurs aUemands commencèrent à cultiver cette étude, la 
plus haute et la plus difficile de toutes. Quant aux Français, 
ils étaient eux-mémes trop absorbés par les sciences physi- 
ques pour porter leur attention sur ces matières (1) : et, en 
thèse générale, nous pouvons dire qu’au dix-huitième siè- 
cle, chacune des trois principales nations de l’Europe eut un 
rôle distinct à jouer. A l’Angleterre, la diffusion de l’amour 
de la liberté; à la France, l’extension des sciences physiques; 
à l’Allemagne (aidée en cela jusqu'à un certain point par 
l’Ëcosse), à l’Allemagne, de faire revivre l’étude de la méta- 
physique et de créer l’histoire philosophique. Assurément, 
l’on peut me citer des exceptions à cette classification ; mais 
- H n’en est pas moins vrai que tels furent les traits caractéris- 
tiques de ces trois pays. Locke et Newton morts, le premier 
en 1704, le second en 1727, les grands penseurs spéculatifs 
firent singulièrement défaut à l’Angleterre, et cela non que 
les talents manquassent, mais parce que ces talents étaient 


(1) Ni Moot«»<niiea ni Torffot ne paraUseot avoir cru à la poMîbilUé de géoérahser le 
pasâédemaoiùre 1 prédire raveoir. Quant iVoilaire* le point le plui faible de» prinrlpes, 
— aoQs tout autre» rapports très proroods, — qo'Il s'était faits de l’bistoire, c'était sa pré* 
dilectioo pour le Tieua proverbe qui dit que les grands évènements déconleot de causes 
futiles* erreur singulière venant d'uo esprit aussi vuto, parce qu'elle provenait de la con- 
fnsiOD entre les causes et les conditions. Qu'un homme tel que Voltaire ait commis ce qui 
nous semble aujourd'hui une bévue si grossière, U y a là de quoi mortifier ceux qui .» 0 Qt 
rapables d'apprécier son imroeuse et pénétrant génie, et nous pouvons en retirer une leçon 
salutaire. Cette faute fut évitée par Montesquieu et Turgot, et le premier, en particulier, 
déploya on talent si sublil qu’il y a pou de doute i avoir que, s’il eût vécu i une époque 
plus avancée, ayant ainsi les moyens d'employer dans toute leur étendue les ressources de 
l'économie politique et des sciences physiques, il aurait eu l'bonnoar non seulement de 
poser les bases, mais encore d'élever l'édifice de la philosophie de l'histoire de rbomnie. 
Dans l’élat des choses, il ne parvint pas à concevoir l'objet final de toutes sriencei, c'est a 
dire le pouvoir de prédire l’avenir, et, après sa mort en 17S5, tous Ici plus hauts esprits en 
France, i Tonique exception de Voltaire, s'adouoérent ciclusivemeot 1 l'élude des pbéoo* 
mènes naturels. 
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détournés soit vers des sujets pratiques, soit vers la luilic 
politique. Nous examinerons plus tard les causes de cette 
singularité, en tâchant de constater jusqu’à quel point elle 
influa sur les destinées de la nation. Dans leur ensemble, les 
résultats furent avantageux, je n’en ai pas le moindre doute; 
mais, sans contredit, ils firent tort aux progrès de la science, 
parce qu’ils tendirent à la distraire de toutes vérités nouvel- 
les qui n’eussent pas pour effet probable quelque avantage 
palpable et pratique. Qu’en résulta-t-il? Quoique les Anglais 
fissent plusieurs grandes découvertes, ils ne possédèrest 
pas, pendant soixante et dix ans, un seul homme qui em- 
brassât les phénomènes de la nature à un point de vue véii- 
tablement large; pas un que l'on pût comparer aux illustres 
penseurs qui, en France, réformaient alors sur tous les points 
les sciences physiques. Et ce ne fut que deux générations et 
plus après la mort de Newton, que parurent les premiers 
symptômes d’une réaction remarquable qui se révéla rapide- 
ment dans presque toutes les parties de l’intellect national. 
En physique, il suffit de citer Dalton, Davy et Young, cha- 
cun d’eux, dans sa sphère, ouvrant une époque nouvelle ; 
taudis que, et ce sont là des sujets auxquels je ne puis que 
faire allusion, sedéveloppentl’influencede l’école écossaise, et 
cette admiration soudaine et bien méritée pour la littérature 
allemande, due principalement aux travaux de Coleridge, et 
qui donna à l’esprit anglais le goût des généralisations plus 
hautes et plus hardies que tout ce qu’on eût vu jusque-là. 
Dans les volumes suivants, nous retracerons l’histoire de ce 
vaste mouvement qui se produisit au commencement du dix- 
neuvième siècle : quant à présent, je ne l’indique qu’à titre 
de fait noos prouvant que, jusqu'à l’arrivée de ce mouvement, 
les Anglais, tout en l’emportant sur les Français sur plu- 
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sieurs points d’une extrême importance, leur cédaient sous 
le rapport des grandes vues philosophiques, sans lesquelles 
les eiïorts les plus opiniâtres ne servent de rien, sans 
lesquelles les véritables découvertes mêmes perdent leur 
juste valeur, faute de ces habitudes de généralisation qui les 
relient l'une à l'autre et réunissent leurs fragments épars 
pour les consolider en un vaste système d’une harmonieuse 
et complète vérité. 

L'intérêt qui s'attache à ces recherches m’a conduit à les 
décrire plus longuement que je ne me le proposais, plus lon- 
guement peut-être qu'il ne conv'ient au caractère de cette in- 
troduction, qui n’est après tout que préliminaire et ne 
contient que les idées à développer. Cependant le succès ex- 
traordinaire avec lequel les Français s'adonnaient alors aux 
sciences physiques, est si curieux, en raison de ses rapports 
avec la révolution, que je dois encore dépeindre quelques- 
uns de ses traits les plus saillants. Toutefois, pour être bref, 
je me bornerai à ces trois grandes divisions dont l’ensemble 
constitue l’histoire naturelle : dans chacune d’elles, nous le 
verrons, la France prit l’initiative durant la seconde partie 
du dix-hnitième siècle. 

Les plus hautes généralisations qu’ait encore atteintes la 
première de ces divisions, c’est à dire la zoologie, nous les 
devons aux Français de cette époque-là. A considérer la zoo- 
logie, dans le vrai sens du mot, elle ne consiste qu’en deux 
parties : la partie anatomique, qui est sa statique, et la par- 
tie physiologique, qui est sa dynamique ; la première se rap- 
portant à la structure des animaux; la seconde à leurs fonc- 
tions (1). Cuvier et Bichat portèrent leurs recherches sur 


({) La littoe d« dénurcaltoQ eolre r&aatODie comme statique et la phjstolofie comme 
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ces deux parties, presque en même temps, et les principales 
conclusions auxquelles ils arrivèrent n'ont, après le cours 
de soixante années, subi aucun changementdans leurs points 
essentiels. En 1795, Cuvier posa ce grand principe, à savoir 
que l'étude et la classification des animaux ne devaient pas, 
comme jusqu’ici, s'appliquer aux particularités extérieures 
des espèces, mais à leur organisation intérieure, et, que, 
par conséquent, l'on ne ferait de véritables progrès qu’aulant 
qu’on étendrait les limites de l’anatomie comparée (1). Ce 
principe, tout simple qu’il nous semble aujourd’hui, fut d’une 
immense importance, puisque, grâce â lui, la zoologie fut 
aussitôt enlevée des mains de l’observateur, pour être remise 
entre celles de l'opérateur expérimental : c’est par là que 
nous avons atteint cette précision et cette exactitude de dé- 
tails que l’expérience seule peut donner et qui sont de tous 
points supérieurs â tous les faits que fournit l’observation. 
En montrant ainsi aux naturalistes le véritable chemin de la 
recherche, en les accoutumant à une méthode précise et ri- 
goureuse, enfin en leur enseignant â dédaigner les vagues 
de-criptions où ils se complaisaient autrefois. Cuvier posa 
les fondements d'un progrès qui, dans ces soixante dernières 


dToamiqQC est nclt^mool tracée par M. Comte (Philos, positive, l. Ili, pag. 3Ü3) et par 
MM. Kobio et Verdeil (CVtimie analami</Me, 1. 1, pag. It, H, 4Ü, iiJi, 434). Ce que 
disent Caros (Comparative Jno/omt/, t. iCpag. 396)et sir DenpniinBrodie(/>rture« on 
Pathohxjy arul Suryery) rerienl aa même» quoique exprimé arec moins de prècistoo. 
D’au autre côtéi M. Milne Cdwards (Xooloyy, part, i, pag. 9) appelle la pbysiolc^ie la 
« Kience de la vie» « ce qui, en admettant que cela soit Trai, prouverait simplement que la 
physiologie n’eiisle pas, poisqu'à coup sûr ü n'existe pas encore de science de la vie. 

(I) Dans son Rèyne nnimol » t. I, pag. n, vn, il dit qac les nataralistes antériears 
« n'avaient guère eonâidéré qnc les rapports extérieurs de ces especes, et personne ne s'était 

occnpé de coordonner les classes et les ordres d'après rensemblo de la strnetare 

Je âa<t donc, et celle obligation me prit nn temps considérable, je dus faire marcher de 
front l'anatomie et latoologie, les dissections et le classoment Les premiers résul- 

tats de ce double travail parurent en 17V5, dans un mémoire spècial sur une nouvelle divi- 
sion desanimanxà sang blanc. ■ 
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années, a dépassé les plus vives espérances. Donc, le véri- 
table service que rendit Cuvier le voici : il renversa le sys- 
tème arliCciel élevé par le génie de Linné (i) pour y substi- 
tuer un système bien supérieur qui ouvrait la plus vaste 
carrière aux recherches futures : car, d'après Cuvier, tout 
système doit être considéré comme imparfait et provisoire, 
tant qu’il reste quelque chose à apprendre sur l’anatomie 
comparée du règne animal. Ce qui vint ajouter à l’action 
exercée par ce grand principe, ce fut le talent extraordi- 
naire, la vaste habileté avec lesquels son auteur le poussa 
jusqu’au bout et prouva la praticabilité de ses doctrines. Cu- 
vier est peut-être l'homme qui a le plus enrichi nos connais- 
sances en anatomie comparée; mais ce qui lui a valu sa 
plus grande gloire, c'est le vaste esprit dont il fit preuve en 
se servant de ce qu’il avait acquis. Indépendamment d’autres 
généralisations, il créa la grande classiücation qui partage le 
règne animal en vertébrés, mollusques, articulés et ra- 
diés (2); classification qui reste encore intacte et qui est l’un 
(les exemples les plus remarquables du vaste esprit philoso- 
phique que la France apporte à l’étude des phénomènes du 
monde physique (5). 


(1) KolatiTctDcnl i la difloreoco des mélhodos de Linné cl de CoTier, consullex Jeoyo t 
Report on Zoology, pag. lU, U5, hrit. for 183L 
ti) envier posa les foodements de celte classincation dans nn mémoire In eo 1795. 
Whewell, HiM. oftfie Ituturl. ik'iences, 1 . 111, pag. 494. Il paraîtrait néanmoins (Kloiu 
reas, Travaux Cuvier, pag. 69, 7Ü ) que ce fut en 1791 ou Immédiatement après qne la 
dissectioD de quelques mollusques lui suggéra Tidée de réformer la classification de loul le 
régne antmal. Se reporler à Cuvier, Hti/neanimal,i. I, pag. SI, note. 

(3) La seule opposition redoutable faite à la classUicaUon do Cuvier provient des parti- 
sans de la doctrioe de la progression circulaire, théorie remarquable dont Lainarckel 
Macleay sont les vèrilablos créatenrs et qui s'appuie certainement sur mie somme d'évi- 
dence considérable. Opeodant la plupart des xooiogistes compétents su raltacheul encore 
à la division en quatre classes, quoique, par l'exactitude sans cesse croissante des observa- 
lions faites à l'aide du microscope, on en soit artivê à découvrir un système ncrvcui beau- 
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Tout grand que soit le nom de Cuvier, il en est un plus 
illustre encore, je veux dire Bicliatdont la renommée grandit 
sans cesse à mesure que la lumière se fait; Bichat dont la vie 
fut si courte qu'à considérer l’étendue et la profondeur de 
ses principes, nous devons le proclamer le penseur le plus 
vigoureux et l’observateur le plus parfait qui ait jamais étudié 
l'organisation de la structure animale (1). Sans doute il ne 
possédait pas le vaste savoir qui caractérise Cuvier; mais si, 
à ce compte, les généralisations de Bichat sont tirées d’uo 
oercle plus étroit, elles sont, en revanche, moins provisoires, 
plus complètes, selon moi, et à coup sûr appliquées à des 
sujets plus importants. En effet, Bichat porta surtout son 
attention sur la structure de l’homme (2), dans le sens le 
plus large du mot; son but étant d’étudier l’organisation de 


coup piDs bas dans cHres qu'oo ne l’avait souffconné d'abord: e’est pour roU 

qsf qaelqaoi aoalomi.vtes divisent les radiés en acrita et nenratooenra. Owen» Invertf' 
hr<Ua f 1855, paff. U, 15, et Kymer Jones, .-Intma/ Kin^dom, 1855, poa:, 4. Néanmoins, 
romme il parait probable que lorsque le microscope sera perfectionné, nous aurons i en 
revenir a la rlauiûcation Jo Cuvier, quelques successeurs de Cuvier ont retiré les ebino- 
dermes apodes de la classe dos radiés. Sur ce point M. Rymer Jones Kinçdom , 

pn^. 711) roaiotient la classification de Cuviej*. 

(1) On peut en excepter Aristote, mais entre Aristote et Bichat je ne vois pas d'intermé- 
diaire. 

(â) Pas exclusivement toutefois. M. Biainville {Ptiysiul. comparée, t. Il) dit : i Celui 
qui, comme Bichat, bornait ses ètodes A l'anatomie humaine. ■ Et à la pag. 350 ; « Quand on 
ne considère que ce qai se passe chex l'homme, ainsi que l'a fait Bichat. • Mais c’est être là 
trop absoln, car Bichat nous parle de ses expériences sur les animanx t • Les expèrienceii 
nombreuses que j'al faites sur les animaui * Bichat, .èncKomie généi'oie, 1. 1, pag. 331. 
A l'égard de scs expériences sur les animaux inférienrs à l’homme, consultez le méose 
ouvrage, t. I, pag. 1Û4, 384, 311, 313. 3J6 ; t. Il, pag. 13, 35, 60, 73, 107, 133, 135, 3£, 364. 433^ 
t. ni. pag. 151, 318, 343, 363, 363, 364. 400. 478, SOI ; l. IV, pag. r, 38, 34, 46. 339. 347, 471 ; 
Bichat, Hwherches sur la vie, pag. 363, 3Kî, 377, 313,336, 356, 338, 360, 368, 384, 400,411, 
U0, 455. 476, 483, 404, 513 ; TraUë des membranes , pag. 48, 64, 67, 130, 158, 196, 301 . 334. 
On verra U toutes les expériences sur les animaux qui aidèrent le grand physiologiste A 
établir ces hautes généralisatious qui, malgré l’application qu'il en fit i l'homme, ne rele* 
valent pas simplement de ranatoroie buaaloe. M. Rymcr iooas (Orpantsolson of ike 
Animal Kingdom , 1855 , pag. 601 , 791 ) démontre parfaitement l’impossibilité dé com- 
prendre la physiologie sans étudier t'auatumie comparée. 
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l'homme, de manière à atteindre, s’il était possible, une 
certaine connaissance des causes et de la nature de la vie. Il 
échoua dans ce magnifique plan, considéré dans son en- 
semble; mais ce qu’il accomplitdaus certaines parties de son 
dessein est si extraordinaire et a donné une telle impulsion 
à quelques-unes des plus hautes études, que je vais indiquer 
sommairement sa méthode afin de la comparer à l’autre mé- 
thode que Cuvier adopta, au même moment, avec un im- 
mense succès. 

L’importance du système de Cuvier consiste en ce qu’il fit 
ressortir la nécessité de s’attacher, et cela sur une vaste 
échelle, à l’étude des organes des animaux, au lieu de se con- 
tenter, comme autrefois, de décrire leurs habitudes et leurs 
particularités extérieures, grande amélioration qui aux ob- 
servations vagues et populaires substitua l’expérience directe 
et introduisit dans la zoologie une précision jusqu’alors in- 
connue. Mais pour Bichat, dont le regard creusait encore 
plus à fond, cela même ne suffit point. Il vit que, chaque 
organe étant composé de différents tissus, il était néces- 
saire de considérer les tissus eux-mêmes avant d’apprendre 
comment par leurcombinaison,lesorganes sont produiis(l). 


(I) M. SwaiQion {Gfography and Ctastification of Animah, pag. I7ü)fe plaint asMS 
sintnilièreinent que Cuvier « re jaeli the luore plain and obvious cbaracleri wbich ererj one 
caa aee, and whicb bad been lo happüy employed by Ltnnms, and makrs the differencei 
between these groupe to depeud upon circumilances wbicb oo une but an anatonnst can * 
iiodersUod. t Et pag. 173 : • Cbaraelers wbieb, boirever gond, are oot atways compreheo* 
«Jbte, excepl to the anatomitl. * Comporei ègalemeot Hodgeoo, On the Omilholoçy of 
yepai, daof AtitUie Reiearchei, t XIX, pag. 179. Caleutta, 1836. Eo d’aulrei termee, oo ee 
plaiui que Cuvier ait cherthè à Mever la xoologie i Tclat de scieoce , et , par suite , Tait 
dèpouiliée de quelquee-uos de ses cbames populaires pour la revêtir de charmes d’aoe 
nature cent fois plus haute. Nombre d’êerivalns ont traité des erreurs introduites daus les 
sefeitces natoreUes, griee 4 la coofiauce que l’on mettait dans robservatioo au lieu de s'eu 
rapporter 4 rexpérieoce; mais nul ne les a exposées plus judicieusement que M. Salot> 
Hilaire dans tes >lnoma/tfS de l'oryaniêtuion, 1. 1, pM- SB- 

T. III. 17 
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Cette idée, comme toutes celles vraiment grandes, ne fut 
pas entièrement le fait d’un seul homme, car parmi les suc- 
cesseurs de Bichat trois ou quatre, tels que Carmichael, 
Smyth, Bonn, Borden et Fallope, avaient reconnu la valeur 
physiologique des tissus; mais ces derniers, malgré tous 
leurs elTorts, n'avaient rien accompli d’important. Sans 
doute, ils rassemblèrent plusieurs faits spéciaux : mais il y 
eut dans leurs observations ce défaut d’harmonie, ce défaut 
d’ensemble complet qui caractérise toujours les travaux de 
ceux qui ne s’élèvent pas à un point de vue d’où ils puissent 
dominer le sujet qui les occupe (1). 

Ce fut dans ces circonstances que Bichat commença ces 
recherches qui, à considérer leurs résultats actuels, et mieux 
encore, leurs résultats futurs, sont probablement l’apport le 
plus précieux qu'un seul homme ait jamais fait à la physio- 
logie. En 1801, un an seulement avant sa mort (2), il fit 
paraître son grand ouvrage sur l’anatomie, dans lequel 
l’étude des organes est entièrement subordonnée à l’étude 
des tissus qui les composent. Le corps humain, dit Bichat 
consiste en vingt et un tissus distincts, qui tous, bien qu’es- 
sentiellcmeiit différents, possèdent en commun les deux 
grandes propriétés de l’extensibilité et de la contractilité (3). 


(1) Il est fort ilouleox qui Bichat ait coddu les ouvrages de Srnjrtb, de Bonn ou de Fallope 
et je oe sache pas qn’ii cite leurs ooms daos ses écrits. Il est certain cependant qu'il étudia 
fiordeu ; mais je suppose que l'aoteur qui exerça la plus grande iuflueuce sur lui fut Pinel, 
dont les g( néralisatioos pathologiques furent publiées i l'époque où Bichat commençait à 
écrire. Consulte! Bichat, Traité lift tncmbraru’t, pag. 3, 4, IU7, tlK; Béclar«l,.4na(omie 
générale, pag. 65, €6; BouiMauil, Physiologie médicale , pag. 26; BlaioTüle, Physio- 
logie cvmjtarée, l. 1, pag. 284; U li, pag. 19, S52; üca\c , Anatomie générale , t. 1, 
pag. 119, 12Ü. 

(2) hioçraphie vnivertc!le,l. IV, pag. 468,469. 

(3) On trouvera la liste des tissus dans Bichat, yfruUomir générale, t. I, pag. 49. A la 
pag. 50 il dit : « En effet, quel que soit le point de vne sous lequel on considère ces tissus, 
ils ne se ressemblent nullement; e>sl la nature et non la science qui a tiré une ligue de 
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Plein d’an zèle infatigable, il soumit ces tissus à toute sorte 
d’examens; il les examina à divers âges et dans diverses 
maladies (1), afin de constater les lois de leur déve- 
loppement normal et pathologique {i). Il se rendit compte 
de la manière dont chaque tissu est affecté par l’humi- 


ilèmarcalion *!Olre t'ox. • NéanmoiDs dods avons maioleoanl toot lien do croire que, dans 
tontes leurs variétés, oo pent rapporter tons tes tissas aoimanx et vègétanx à nne origine 
eellnlaire. Ce grand principe, qni est dà snrtont anx recherches de M. Schwam , sera , sUI 
est enticremeot établi, la pios hante gécéralîsation qu'on poisse posséder relativement an 
monde organique, et il serait difficile d'en exagérer la valeur. Cependant il esté craindre 
qn’en atteignant prématarément nne loi anssi vaste nous ne négligions les différences secon- 
daires, mais fortement marquées qni existent anjoardlmi entre les tissas. Bnrdacb {Traité 
de phyêioiogie, t. Vl,pag. 195, 196) fait d'excelleates observations an snjet de la confusion 
qn'oo a introduite dans l'étude des tissas, en négligeant les traits saillants qn’avail indi- 
gnés Bichat. 

(I) Pinel dit : < Dans on seul hiver, il ouvrit pins de six cents cadavres. > iVofice sur 
liiehatt pag. xtii, ilnafornïe générale^ 1. 1. Ce travail énorme anqnel il se livrait jonr et 
noit, dans nne atmosphère nécessairement impnre, amena les germes de cette prédisposi- 
tion maladive qn'nn léger accident transforma en maladie mortelle pour t’enlever é Tige 
de trente et on ans. t L’esprit a peine à concevoir que la vie d'un seul homme puisse suffire 
i tant de travanx, à tant de découvertes faites ou indiquées ; Bichat est mort avant d'avoir 
aceompti sa treote-deoxicme année! » Pinel, pag. xvi. 

(9) Bichat attachait nne extrême importance i cette espèce d’anatomie comparée ( si l'nn 
peut loi donner ce nom ) qui existait i peine avant lui, et il vil clairement qn'elle serait un 
jonr de la plus haute valeur pour la pathologie Analomif générale, 1. 1, pag. 331. 333; 
t. II, pag. 334-211: t. IV, pag. 417, etc. Malhenreuscment ses successeurs immédiats ne 
ponrsoivirent paf d'une manière convenable ces investigations ; ainsi Muller, écrivant long- 
temps après la mort de Bichat, était obligé de s'eo rapporter principalement i ce dernier 
« for the tme principles of general palhology. » Mûller, Phytiology, IWO, 1 . 1 , pag. H08. 
M. Vogcl, dans son Palhological Anatomy, 1847, pag. 398 , 413, mentionna également 
l'erreur commise par les premiers pathologistes, en considérant les changements qui s'opè- 
rent dans les organes, tout en Dégligeant ceax qui se passent dans les tissas. Oo trouvera 
la même remarque dans Robin et Verdcil, CAimieanafomiqtte, 1853, t. I, pag. 43, et dans 
Henle, Traité d’anatomie, 1 . 1, pag. ni. Paris, 1843. Que la • structural anatomy > et le 
t stractnral development » doivent servir de fondement i la pathologie, c'est ce qui est 
indiqué dans Simon, Pathologij, 1850, pag. 115 (comparez Williams, Pinciples of medi- 
rine, 1848, pag. 67). Simon attribue le principal mérite de cette « rational pathology » X 
Henle et Sch^am, onbliant par li de roeolionner qu'ils oe firent que mettre en cenvre le 
système de Bicbal et (soit dit avec tout le respect possible pour ces aulenrs éminents) cela 
avec une largeur do vues beaucoop moins grande que celle de leur grand préd(<eessenr. Dans 
Bronssais {Examen deit doctrina métiiratet, l. IV, pag. 106, 107 ) on troovera quelques 
observations fort jostes et impartiales sur le service immense que Bichat a rendu! la patho- 
logie. Consnilez également Béclard, Annlomie. Paris, 18^ pag. 184. 
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dilé, l'air el la température, et du procédé suivant lequel 
diverses substances chimiques changent leurs propriétés (1), 
et même de leur effet sur le goût (â). Grâce à ces études es 
à d'autres expériences tendant toutes dans la néme diree* 
tion, il prit un essor si haut et si soudain qu’on ne doit pas 
seulement regarder Bichat comme un innovateur, innovant 
dans une science déjà établie, mais plutôt comme le créateur 
d'une science nouvelle (5). Et si par la suite plusieurs obser- 
vateurs ont corrigé quelques-unes de ses conclusions, ils ue 
l’ont fait qu’en suivant sa méthode, dont la valeur est au- 
jourd’hui si généralement reconnue, qu’elle est adoptée par 
presque tous les meilleurs anatomistes qui, s’ils diffèrent sur 
d’autres points, s’accordent du moins sur la nécessité de 
faire sortir les progrès futurs de l’anatomie de la connais- 
sance des tissus dont Bichat constata le premier la suprême 
importance (4). 

(l> Bictiat, A7iatomie gén^rnie, t, 1, pag. 51, 16Ü, 161, SS9, 37i; t. II, pag. i7, U8, U9i 
t. III, pag. 33, 168,908,309, 406,435; t. IV, pag. 91.53, 455-461,517. 

(i) S«\oTi H. Cnmie {Philos. 1. 111, pag. 319), Bichat (il le premier qui ait aougé 

i coDtidèfcr ce« cflfeia. UM. Robin et Verdeil , dan» leur grand ouvrage récemment para , 
admettent eDtièrement la nécessité d'emplojer celte siogaliére reuource. Chimie arMUfo* 
migur, 1853, 1. 1. pa>:, 18. 195. 182, 337, 531 . • p 

(3) t Dés lors il créa nue science nouvelle, ranalomie générale. » IHnel sur Bickal, 
pag. XII. • A Bichat appartient véntablement la gloire d’avoir conçu et surtout eiéeotév le 
premier, le plan d’une anatomie nouvelle. * Bouillaud, Philos, médiraie, pag. 97. t Bkhat 
fut le créateur de l'bistologie.on assignant des caractères précis IduqnecUua de Ui«ua.i 
Burdach, Physiologir, t. VU, pag. 111. « Le créateur de ranalomie générale fut BicbaL ■ 
Uenle, Anatomie, 1. 1, pag. 190. On Irouverades remarques semblables dansSainUUilaire, 
Anomalies de PorgnniMation,X. I, pag. 10, et dans Robin et Verdeil, Chimie nntU., U 1, 
pag. xTin.t. 111, pag. 406. 

(4) Nous lisons dans Béclard (Anatomie générale , 1859, pag. 61) : « La recbercba de 
cet tissus élémentaires on éléments organiqnes est devenue la prèoccupalion presque excio- 
lise des anatomistes de nos jours. > Comparei BUinville,PA|/a. gén. et comp., 1. 1, pig.91-: 
• Aujourd'hui nous allons plus avant, nous pénélroni dans la strocturn ioliae ooo seaie- 
ment de ces organes, mais encore des liasus qui eoocooraol à leur composition, ooiu 
faisons en un mol de la véritable anatomie, de l'anatomie proprement dite. »-Bt i U 
page 1U5 : « <Tesi on genre de recherches qui a été cultivé avec beaocoiqid’acliTitéel quia 
reçu une grande extension depuis la publication do bel outrage de Bjcbat. • Vojet égaie' 
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Les méthodes de Bichai et de Cuvier réunies épuiseiil 
toutes les ressources actuelles de la zoologie ; de sorte que 
tous les naturalistes venus après eux ont été forcés de se 
ranger à l’un de ces deux systèmes, c'est à dire, en suivant 
Cuvier, de comparer les organes des animaux ou. en sui- 
vant Bichat, de comparer les tissus qui composent les or- 
ganes (1). Et de même qu’une comparaison entraine surtout 
l’idée de fonction, et l’autre comparaison l'idée de structure, 
de même il est évident que, pour élever l’étude du momie 
animal au plus haut point dont elle soit susceptible, ces 
deux grands systèmes sont indispensables ; que si nous nous 
demandons lequeldecesdeux plans, isolé de l’autre, produira, 
selon toute probabilité, les résultats les plus importants, je 
crois que noos devons décerner la palme à celui de Bichat. 
Si nous regardons cette question comme devant être décidée 
par l’autorité du nombre, eh bien, il est certain que la plu- 
part des anatomistes et des physiologistes les plus éminents 
penchent plutôt aujourd’hui do côté deBichat que du côté de 
Cuvier; d’ailleurs, et c’est là un simple point d’histoire, l’on 
peut démontrer que la réputation de Bichat , à mesure que le sa- 
voirs’est agrandi, s'est accrue plus rapidementque celle de son 


fo«Dl l. Il, pag. 1(0. Par suite de ce fsoufemenl il l’ett formé, m)os le nom de la (i^ÿénhra- 
tiondteê Cisaus, une braociie eatiéremeol aoaveile de raoatomie morbide, dont oo oe 
Iroufera pas d’eiemple, je crois, ataul Bichat, mais dont la Taleorest aajoord'boi reconnue 
par la plupart des palhotogiiles. Consaltei Paget, patKologyt t. I, pag. 

Williams, PrindpUs <if Mediviru; , pag. 369^76: Phytioloffie de BurdatU, t. VIII, 
pag. 367; Heport* of Brit. AMgoc., l. VI, pag. U7; Jones et Lieveking, Pathological 
Anaiomy, 1864, pag. 154, 156, 3(0, 3U4, S55, 556. « Tbejr are, * disent ces derniers auteurs, 
«of aiiremely frequent occurrence; bol tbeir oature bas scarcety beeo recogoUed uotil of 
laie. » 

(1) Cuvier négligea complètement l'ètnde des tissas, et, dans les cas fort rares où il eu 
parle, eou langage e&t eicessiTemeul vague. Ainsi dans son Règne animal, 1. 1, pag. li, 
il dit en pariant des corps vivants ; • Leur tissu est doue composé de réseaux rt do 
maillen ou de fibres et de lames solides qui renferment des liquides dans leurs intervalles. • 
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illustre rival. Mais un fait qui me semble encore plus décisif, 
c’est celui-ci : les deu x découvertes les plus importantes 
faites à notre époque sur la classification des animaux sont 
entièrement dues à la méthode de Bichat. La première dé- 
couverte est celle d'Agassiz, qui, dans le cours de ses re- 
cherches icbtyologiques, s’aperçut que la classification que 
Cuvier avait faite des organes n’est pas appropriée aux pois- 
sons fossiles, parce qu'après un certain nombre de siècles le 
caractère de leur structure était détruit (1). Il adopta donc 
le seul plan qui lui restât et étudia les tissus qui^ moins 
complexes que les organes, se trouvent plus souvent intacts. 
Il en résulta cette remarquable découverte, que la membrane 
tégumentaire des poissons est si intimement liée s leur or- 
ganisation que si de tout un poisson il ne reste que cette 
membrane, il est possible, en observant son caractère, de 
reconstruire l’animal dans ses parties les plus essentielles. 
On pourra se faire une idée de la valeur de ce principe har- 
monique par le fait même qu’il a servi de baseàÂgassiz pour 
établir la célèbre classification dont il est le seul auteur et, 
grâce à laquelle, l’ichtyologie fossile a pris enfin une forme 
précise et déterminée (2). 

L’autre découverte, qui est d’une application beaucoup 

(1) Un oroilhologiste bien connu exprime la même plainte au sujet de la claaaiBcation 
des oiseaux. Stricklaod, On Omithology, lirit. Assoc. for ISU, pag. 109,240. Cuvier loi- 
même, en partant des espèce* vivantes {Rt-gn* animai, X, II, pag. 118), dit: «La classe des 
poissons est de toutes celle qui offre le plus do difficutlès quand ou veut la subdiviser eu 
ordres d’après des caracU'res fixes et sensibles. • 

(3) Les découvertes de M. Agasslxsonl décrites dans son grand ouvrage Recherche* mr 
le* pouvons foisites; mais te lecteur, qui pourrait ne pas avoir la facilité de coosnUer 
celle coûteuse publication, trouvera dans les Reports of Rrit. Astoc. for (8kS(pag. 80^ 
nrui for 1844 ( pag. 279-310) deux essais de cet éminent uaturalistc qui lui donneront uoo 
Idée de la manière doolM. Agassix traite sou sujet. La remarque suivante de sir R. Mur- 
cbisoo iSihiria , 1854, pag. 417) nous démontre combien cetto étude est essentielle au 
gèologiite : I Fossil fisbes bave every where proved tbe most exact chrooomeiers of tbe 
âge of rocks. ■ 


D'igitized by Google 


DE U CIVILISATION EN ANGLETERRE. tSJ 

plus étendue, se fit exactement de la même manière : elle 
consiste dans ce fait frappant que les dents de tous les ani- 
maux ont un rapport nécessaire avec l'organisation tout en- 
tière de leur structure; de sorte que, jusqu’à un certain point, 
l'examen de la dent nous permet de nous prononcer sur 
l’organisation : admirable exemple de la régularité des opé- 
rations de la nature qui ne fut connu que trente ans et plus 
après la mort de Bichat et qui est évidemment dû à l'appli- 
cation de la méthode qu’il établit avec tant de zèle. En elfet, 
comme ou n’avait jamais convenablement examiné les dents 
sous le rapport de leurs tis-sus séparés, on croyait qu’ils 
étaient essentiellement dénués de structure ou encore, 
comme d’autres le supposaient, que c’était simplement un 
tissu fibreux (i). Mais une minutieuse investigation à l’aide 
du microscope, nous a récemment révélé que les tissus des 
dents sont strictement analogues à ceux des autres parties 
du corps (2), et que l’ivoire, ou dentinc (3), ainsi qn’on l’ap- 
pelle aujourd’hui, est hautement organisé, qu’il est, tout 
comme l’émail, cellulaire, qu’enfin, par le fait, c’est le dé- 


(I) Jotqn'i U dècoaT«rU de leort tubes, faite par Purkinjé en 1835, la doctrine domiaaote 
était celle de la coœpositioo fibreuse. Avaol Purkiojé, Lecuwenboek fut le seul qui eût 
parlé de leur structure tubulaire, mais nul ne crut & sou assertion: qnaut i Purkiojé, il 
i^orait eotiéremeot les recherches de Leeuweuhoek. Consultez Nasmjrth, Rctearchf» on 
the T^eih, 1839, pag. 159; Owen, Odonioffraphy , 1840 1845, 1. 1. pag. ix, x : Heole, Anal, 
fjénérult» l. Il,pag. 457j Hcporu ^«soc., t. Vil, pag. 135, 136 (Tronso^l. of 

Section»), 

(i>kl.Nasmjthdansson ouvrage précieux, — et j'ai le regret d'avoir i ajouter posthume, 
— remarque au sujet du résultat de ces découvertes : «The close airmil; subsistiog betweeu 
tbe dental and ath orgaoised trioces of the animal frame. > Researche» on lhe Oevelop' 
ment, etc.» of 7'ee(h,1849, pag. 196. Ce livre est, é proprcoeDt parler, la coutiQuatiou du 
premier ouvrage de M. Nasmyth qui portait le même titre et fut publié en 1839. 

(3) On a fait des objections, — basées, selon moi, sur des motifs insuffisauts, — à ce mot 
que M. Üwcn parait avoir été le premier à suggérer. Consultez Ovco, Odontoffraphy , 1. 1. 
pag. ui, Nasmyth, Heieorclitê, 1849, pag. 3,4. Ce terme est adopté par Carpeoter, Human 
Phytiology , 1846, pag. 154, et par Jones et Lievcking, Pathol. Anutomy , 1894. 
pag. 483, 486. 
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veloppeoient de la pulpe vive. €ette découvecle, qui est 
pleine d’une haute signification pour l’anatomiste philo- 
sophe, fut faite vers 1838; et, quoique Purkinjé, Betzius 
et Schwann aient ouvert la marche, le principal mérite en 
revient à Nasymght et Owen (1), qui se le disputent récipro- 
quement; mais nous n’avons pas à nous prononcer ici sur 
ces prétentions rivales. Tout ce que je veux faire observer, 
c’est que la découverte est semblable à celle que nous de- 
vons à .\gassiz {' 2 ) , semblable par la méthode qui servit à l’éta- 
blir aussi bien que par les résultats qui en ont déooelé. 
Toutes deux, elles sont dues à la reconnaissance de la doc- 
trine fondamentale de Bichat, à savoir que l’étude des or- 
ganes doit être subordonnée à celle des tissus; toutes deux 
elles ont aidé puissamment à la classification zoologique. 
Sur ce point, le service rendu par Owen est incontestable, 
quelle que soit l’opinion qu’on ait au sujet de ses prétentions 
à la paternité de la découverte. Cet éminent naturaliste, à 
force de persévérance, a appliqué cette méthode à tous les 
animaux vertébrés, et dans un ouvrage, fruit d’un profond 
travail, spécialement consacré à ce sujet, il a établi d’une 
manière irréfutable ce fait étonnant, que la structure d’une 
seule dent est le critérium de la nature et de l’organisation 
de l’espèce à laquelle elle appartient (3). 

{!) Vo;ex la corresitondancK pobliée dans Brit. As^oc. for iSVl (TranaiK^. of Seet.) 
pag. 3-S3. 

fll> Dans la description de celle décoQTerte, WbevelU^iiK. o/‘5ctenefa, t. III, pag.678) 
ù9 dil mol de M. Nasmylh. Qoaol i Wilson (Human Anatorny, psg. €5, édit. 48M ) H ne 
dil mol de M. Uveo, spécimen de la jnsUcenTec taqoelle on est Irailé par ses conlcmpo* 
nins. Le doclenr Granl (o Hooper*n Medic. IHci.t 4848, paf. 89U) dit : 

« The researebe sof M. 0«en tend lo confirm Ihose of M. Nasmjlh. * Nasm^lb, dans son 
dernier ouvrage {He$earches on the Tceth, 1849, pag. 84), ne parle de M. Owen que 
pour signaler une de ses erreurs, el M. Owen (OdofUoyraphy , 1. 1 , paf. xi.n*Lvi ) irailA 
Kasmytb de plagiaire effronté. 

(3) Le docieur Whevell {Hi$L of Induct. Science», U III, pag. 678} dit que « be was 
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Qttioonque a bien considéré Jes différentes phases par les- 
quelles nos connaissances ont successivement passé doit ar- 
river, je pense, à la conclusion suivante : tout en reconnais- 
sant entièrement le grand mérite de ceux qui ont porté leurs 
recherches sur la structure animale, nous devons réserver 
noire plus haute admiration, non pour ceux qui font les dé- 
couvertes, mais bien pour ceux qui indiquent la manière de 
faire ces découvertes (1). Le véritable chemin de l’étude une 
.fois tracé, le reste est relativement facile. Le chemin battu 
est toujours ouvert,* et la dilücalté n’est pas de trouver des 
.gens qui veuillent prendre l’ancienne route, mais d’en ren- 
contrer qui en creusent une nouvelle. Chaque siècle produit 
en abondance des hommes d’une sagacité et d'une habileté 
considérables qui, tout en étant parfaitement capables de 
grossir les détails d’une science, ne sauraient en reculer les 
limites éloignées; et cela parce que semblable extension 
doit être accompagnée d'une nouvelle méthode (2) qui, pour 


carried inloever; parloftbeaDimalklDi^dom ao exaiaioalion rouodedupoo lbt> discovery, 
aAdtiMpnbUsbedllM raiDlU oi ibia io hu Odontography. • SicMaoleurpteio deUleot, 
CDk>9 an irréfléchi i avait lo VOfiontograpky , U aurait vo que H. Oweo, loin de fairt^ 
pénétrer »od examen « ioto every part of lhe animal kingdom » > se borne distinctement à 
sont orihif primry divisions of ibe animal kisKdoo. i iecite s«s propres paroles {ütian- 
tography, t. l^ag. Lxvii)»et il paraît croire que, au dessous des vertébrés, toute recherche 
o'aiderail eu rien ou fort peu 1 la classincation 

Cepeodant , toiU «n compuraat le mérite de» inventeurs, nous devons accoider no> 
éloges é qui démootre plnldl qu’à qui suggère. Ou trouvera i ce sujet quelques observations 
très sensées dans Oweo {Odoniotjraphy , 1. 1, pag. lux), mais elles o’afleclent en rien 
«MS jmipargoes anr M supériorité d 0 Ib méthode. 

(fl) Par nouvelle méthode j'cotends rappliratiou à on sujet quelconque des généralisations 
tirées d’un autre sujet, de maniéré à agrandir le champ de la pensée. Donner i ce procédé 
le nom de nour«UeAéUiodc,,e'esl rester da«s ^ vague, mais il n’y a pas d’aoUe mol pour 
reiprimer. K vrai dire, il n'y a que deux méthodes, la méthode iodaclive et la méthode 
déduriiye qui, malgré teordiSèrouce eiseDiietle, sont (ehement mêlées entre elles qu'il est 
^«^Kwsible^e les «épenr cogiiiiéUvB^pt. te me réserve de traiter de la véritable nature de 
celte différence dans le parallèle que je tracerai des civilisatioDS allemande et américaine 
4aoe le votoine suivant. 
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joiodre la valeur à la nouveauté, suppose de la part de son 
auteur non seulement la connaissance parfaite des richesses 
de son sujet, mais encore la possession d'un esprit vaste et 
original, les deux formes les plus rares dugénie humain. C’est 
en cela que consiste la véritabledifficulté de toutes les grandes 
études. Dès qu’une classe de nos connaissances est généra- 
lisée en lois, elle contient, soit en elle-même, soit dans ses 
applications, trois branches distinctes, à savoir : inventions, 
découvertes et méthodes, dont la première correspond à 
l'art, la seconde à la science, et la troisième à la philoso- 
phie. Dans celte échelle de proportion, la toute dernière 
place appartient aux inventions, et il est rare que les esprits 
les plus élevés s’en occupent. Viennent ensuite les décou- 
vertes ; ici commence véritablement la tâche de l’intellect, 
puisque c’est lâ que se produit la première tentative de re- 
cherche de la vérité pour elle-même, abstraction faite de 
toutes les considérations pratiques auxquelles on rapporte 
nécessairement les inventions. Ceci c’est la science propre- 
ment dite, et la preuve de l’extrême difficulté qu’il y a à at- 
teindre ce degré ressort de ce fait, que presque toutes les 
nations à demi civilisées ont fait beaucoup de grandes in- 
ventions, mais aucune grande découverte. De ces trois de- 
grés, toutefois, le plus haut, c’est la méthode philosophique 
qui est à la science ce que la science est à l’art. Les annales 
du savoir témoignent abondamment de son immense, que 
dis-je? de sa suprême importance : faute de cette méthode, 
quelques grands hommes n’ont absolument rien accompli, 
consumant leur vie dans de vains efforts, non que leur tra- 
vail fut insuffisant, mais parce que leur méthode était sté- 
rile. En toute science, les progrès résultent moins du talent 
de ceux qui la cultivent que du plan suivant lequel elle est 
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cultivée. Que des voyageurs, parcourant un pays inconnu, 
épuisent leurs forces à courir sur la fausse route, ils man- 
queront le but; peut-être même tomberont-ils abattus sur 
le chemin. Dans le long et diflicile voyage à la recherche de 
la vérité, que l'esprit de l’homme a encore à accomplir, et 
dont notre génération ne peut apercevoir que la perspective 
éloignée, il est certain que le succès ne dépendra pas de la 
rapidité avec laquelle les hommes se précipiteront sur le 
chemin de l'étude, mais plutôt du discernement qui prési- 
dera au choix de ce chemin, choix déterminé par ces vastes 
et profonds penseurs, qui sont les législateurs et les créateurs 
de la science, parce qu'ils suppléent à ses défauts, non pas 
en cherchant à pénétrer des difficultés particulières, mais en 
établissant une innovation qui porte haut et loin, qui ouvre 
à la pensée un nouveau champ et crée enfin des ressources 
vierges qu'il est donné <i leur postérité d'exploiter et d'appli- 
quer. 

C’est à ce point de vue qu’il faut apprécier la valeur de 
Bicbai, dont les œuvres, comme celles de tous les plus émi- 
nents génies, comme celles d’Aristote, de Bacon et de Des- 
caries, font époque dans l’histoire de l’esprit humain ; c’est 
pour cela qu’on ne peut les estimer convenablement qu’en 
les rattachant à la condition sociale et intellectuelle du siècle 
qui les a vues naître. Voilà ce qui donne aux écrits de Bichat 
une importance et une signification dont peu de gens se 
doutent nullement. Les deux plus grandes découvertes ré- 
centes relatives à la classification des animaux sont dues, 
ainsi que nous venons de le voir, à ses doctrines; mais son 
influence a entraîné des effets encore plus puissants. Bichat, 
aidé en cela par Cabanis, rendit à la physiologie le service 
incomparable de l’empêcher de participerà la triste réaction 
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que la Fraoce subit au début du dix-ueuvième siècle. C’est uo 
sujet trop vaste pour que j’eu traite en ce inoment ; je puis 
dire, toutefois, que lorsque Napoléon, non par conviction, 
mais par calcul égoïste, tenta de rétablir le pouvoir des 
principes ecclésiastiques, les hommes de lettres, avec une 
honteuse servilité, abondèrent dans ses vues; alors un déclin 
signalé commença à se produire dans cet esprit d’indépen- 
dance et d’innovation qui avait, durant cinquante ans , 
poussé la Fraoce à cultiver les plus hautes études. De lè pro- 
vint cette école métaphysique qui, tout en professant de 
l’éloignement pour la théologie, Gt alliance intime avec celte 
dernière; école dont les vaines théories, pleines d’apparat, 
présentent dans leur splendeur éphémère un contraste Cra^- 
paut avec les méthodes plus austères de la génération préoé- 
dente(l). Mais les physiologistes français, en tant que corps, 
ae cessèrent de protester contre ce mouvement ; et l’on peut 
prouver clairement que cette opposition, sur laquelle l’im- 
mense talent de Cuvier lui-méme ne put produire aucun 
effet, est due en partie à Bichat, à son impulsion, aux prin- 
cipes qu’il mit en œuvre dans ses études, je veux dire la né- 
cessité de repousser les prétentions qu’affichent les métaphy- 
siciens et les théologiens de contrôler toutes les sciences. 
Pour faire ressortir ce point, je puis citer deux faits dignes 


(I) En hUératore et eo théologie, Chiteaobriand et de Maistre foreot assorèaetit les chefs 
<fs phu élociptHe une doate les plat inioeiils d« cette rtnetioe. Ni l'oo ai raolrt n'a 
rien dit de l'iDdactiOD : iU préféraient raisonner eo procédant par dèdnctioo de prémisses 
supposaient et dénommaient « causes premières. > Cependant de Maistre était no 
poissant dialeetictfiDt »t,ice compte, ses moeres sont lus par nombre de geu qui sesoa- 
rient peu de la déclamation ampoulée de Chàieaabriaod. En métaphysique, Ü se prodoisit 
an monvement eiaetenenl semblable, et Laromitniière, Royer^ollard et Maine de Birao 
foadéreot la famense école dont M. Couia est la pins baote persoQOificatioo, éoote qne 
raractèriseol également l'ignoraoee de la philosophie d*iodoction et i’aotipathie pour les 
sciences phpeiqoei. 
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de renarqae. Yoiei le premier : en Angleterre, où pendant 
un espace de temps considérable, l’influence de Bicbat se fit 
ù peine sentir, un grand nombre de physiologistes, même 
l>anni les plus illustres, ont montré une disposition insigne 
à s’allier au parti réactionnaire; et non contents de déclarer 
la guerre à tonies les nouveautés qu’ils ne pouvaient pas ex- 
pliquer du premier coup, ils ont ravalé leur noble science à 
l’état (fhumble servante de théologie naturelle. Voici le 
second fait : en France, les disciples de Bicbat ont, à peu 
d'exceptions près, rejeté le principe des causes finales auquel 
l’école de Cuvier adhère encore aujourd’hui : tandis que, et 
c’est là une conséquence naturelle, les partisans de Bicbat 
se rattachent ,en géologie, à la doctrine de l’uniformité; en 
zoologie, à celle de la transmutation des espèces; et en as- 
tronomie, à l’hypothèse des nébuleuses : vastes et splen- 
dides systèmes ! abris où l'esprit humain vient se réfugier 
pour échapper au dogme de l’intervention que le progrès 
des lumières fait chaque jour rentrer dans l’ombre et dont 
l’existence est incompatible avec les idées d’ordre étemel 
vers lesquelles, depuis ces deux derniers siècles, nous n’avons 
cessé de graviter. 

Ces grands phénomènes que présente l’intellect en France, 
et dont nous n’avons qu’une rapide esquisse, not» les re- 
prendrons en détail, ainsi qu'il convient, dans la dernière 
partie de cet ouvrage, où nous examinerons la condition 
actueNe de l’esprit eu Europe et où nous chercherons à dé- 
fini, ses horizons prochains. Cependant, pour compléter 
notre jugement sur Bichat, il sera nécessaire de nous oc- 
cuper de l’ouvrage que certaines personnes regardent comme 
la plus précieuse de toutes ses productions, et dans lequel il 
n’aspira à rien de moins qu’à établir une généralisation finale 
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des fonctions de la vie. U me semble que Bichat échona, 
dans cet ouvrage, sur grand nombre de points importants; 
mais ce n’en est pas moins un ouvrage à part, et c'est une 
révélation si frappante du génie de l'auteur, que je vais 
donner un court aperçu de ses idées fondamentales. 

La vie considérée dans son ensemble se partage en deux 
branches distinctes (t) : l’une ayant pour caractère propre 
les animaux, la seconde, les végétaux. Celle qui se borne 
aux animaux s'appelle vie animale ; celle qui est commune 
à la fois aux animaux et végétaux s'appelle vie organique. 

Ainsi, tandis que les plantes n’ont qu’une vie, l’homme a 
deux vies distinctes, régies par des lois entièrement diffé- 
rentes et qui, quoique intimement liées, sont sans cesse 
opposées l’une h l’autre. Dans la vie organique, l’homme 
n’existe que pour lui-même; dans la vie animale, il se trouve 
en contact avec d’autres. Les fonctions de la première sont 
purement intérieures; celles de la seconde, extérieures. Sa • 

vie organique se borne au double procédé de la création et 
de la destruction; le procédé créateur étant celui d’assimi- 
lation, de digestion, de circulation et de nutrition, le procédé 
destructif étant celui d’excrétion, telle qu’exhalation et autres 
choses semblables. Voilà ce que l’homme a en commun avec 
les plantes ; et, dans l’etat de nature, il n’a pas conscience 
de cette vie. Mais le trait caractéristique de sa vie animale, 
c’est la conscience, puisque grâce à elle, il peut se mouvoir, 
sentir et juger. En vertu de la première vie, il n’est qu’un 
simple végétal, par l’addition de la seconde, il devient 
animal. Si nous jetons maintenant les yeux sur les organes 

(I) Bichat, /(cr/icrc/iM >ur la vif rl la mort, pag. ,4mi/omic généralf, 1. 1, 

pag. 73. 
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de ces deux vies de l'homme, un fait remarquable nous 
frappera : les organes de la vie organique sont très irrégu- 
liers, ceux de la vie animale, très symétriques. La vie orga- 
nique à pour siège l’estomac, les intestins et. le système 
glandulaire en général, tels que le foie et le pancréas, tons 
organes qui comportent les plus grandes variations de formes 
et de grandeur, sans que leurs fonctions soient sérieusement 
troublées. Mais, dans la vie animale, les organes sont si 
essentiellement symétriques qu’une très légère anomalie 
dans la conformation ordinaire nuit à leur action (1). Non 

(I) < C'est de là, uos doate, que oalt celte antre différence entre les organes des deax 
▼les, SAToir, qne U natnre se livre bien pins rarement à des écarts de conformation dans la 

vie animale qne dans la vie organique C'est nne remarque qni n'a pn échappera 

eelni dont les dissections ont été no pen moltipliées, que les fréquentes variations de formes» 
degrandenr. de position, de direction des organes iotcmes»coinn)e la rate, le foie, l'estomac» 

les reins, les organes salivaires, etc Jetons maintenant les yeux sur les organes de 

la vie animale, sur les sens, les nerfs» le cerveau, les ronscles volontaires» le larynx: tonty 
est exact, précis» rigonrensemenl déterminé dans la forme, la grandeur et la position. On n'y 
voit presque jamais de variétés de conformation ; s'il en existe, les fonctions sont troublées, 
anéanties; tandis qn'elles restent les mêmes dans ta vie organique» au milieu des altérations 
diverses des parties. • Bichat,5ur la vie, pag. 23-25. Iloe partie de ces données est corro- 
borée par les preuves que M. deSainl-Hilairu a réunies (dfioma/t>A'rfe/'or£ranùatton^t. I, 
pag. 948» seq.) an sujet des aberrations extraordinaires dont les organes de la vie organique 
sont soscpplibles; ainsi il cite (l. Il » pag. 8) le fait d'on homme dans le corps duquel» 
dissection faite, < on reconnut que tous les viscères étaient transposés. • L’anatomie com- 
parée nous fournit un autre exemple. Les corps des mollnsques sont moins symétriques qne 
ceux des articulés: chez les premiers, dit M. Owen» « the végétal sériés of orgaos are more 
developed ihao the animal séries: while in the articulata the advaoce is most conspicuous 
in the organs peculiar to animal life. t Oven, /mvTfebra/a» pag. 470. Consnllez Bnrdach, 
PUyniulogiCt l. l,pag. 153,489. Un trouvera la conGrroatiou des organes 4un.symmetrical» 
des gastéropodes dans Grant, Comparai. Anat.f pag. 481. Ce curieux antagonisme se mani- 
feste encore mieux dans ce fait que les idiots» dont tes fonctions de nutrition et d’excrétion 
sont sonvrnt très actives, te font remarquer en même temps par le défaut de symétrie dans 
les organes des sensations. Esquirol» JUalatiien merUolrM, t. II, pag. 331, 333. Un résultat» 
dont on n'a penl-élro pas conscience» de l'application et de l'exlension de ces idées, c'est 
que » dans le cours de ces deroiéres anuèes, il s’est élevé une théorie pathologique de ea 
qn'on appelle a symmetrical diseases » dont les faits principaux depuis longtemps connus 
commeoceul senlcincut A être généralisés. Consultez Paget» Pnthologij, t. I» pag. 18-23; 
t. II, pag. 914, 245; Simon, Putholugy, pag. 210, 211; (^arpenter, Human Phygiology, 
pag.GU7,()(l8. 
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seulement le cerveau, mais encore les organes des sens, 
yeux, nez, oreilles, tout est parfaitement symétri(]ue ; et ces 
organes, comme tous ceux de la vie animale, tels que les 
pieds et les mains, sont doubles, présentant de chaque côté 
du corps deux parties distinctes qui correspondent l’une 
avec l’autre et produisent ainsi nue symétrie inconnue à la 
vie organique dont les organes sont pour la plupart simples; 
tels que dans l’estomac, le foie, le pancréas et la rate (1). 

De cette différence fondamentale entre les organes des' 
deux vies sont provenues plusieurs autres différeuces trèU' 
intéressantes. Notre vie auimale étant double, et la vie or- 
ganique simple, il est possible à la première de se reposer, 
c'est à dire d’arrêter partie de ses fonctions pendant quelque 
temps pour les reprendre ensuite. Mais dans la vie organi- 
que, l’arrêt c’est la mort. La vie que nous avons en commun 
avec les végétaux, ne sommeille jamais; que ses mouve- 
ments cessent entièrement pour une minute, ils cessent 
pour toujours. Le procédé par lequel le corps reçoit certai- 
nes substances et en rend d’autres ne souffre pas d’interrup- 
tion; il est de sa nature, incessant, parce que, étant simple,, 
il ne peut jamais recevoir d’aide supplémentaire. Quant à 
l’autre vie, nous pouvons la reposer, non seulement dans le 
sommeil, mais lors même que nous sommes éveillés. Ainsi 
il nous est loisible d’exercer les organes du mouvement, tout 
en reposant les organes de la pensée ; il est même possible 
de soulager une fonction tout en continuant à nous en ser- 
vir, parce que, la vie animale étant double, nous sommes à 
même, dans le cas où l’une de ses parties est fatiguée, de 
faire usage de la partie correspondante ; en employant, par 

(I) Bicbat,|5ur la vie, pag. 1544. 


Digitized by Coogle 


DE LA CIVILISATION EN ANGLETEHRE. Î77 

exemple, un seul bras ou un seul œil, afin de reposer celui 
qui d’aventure est las; expédient que la nature une de la vie 
organique prévient entièrement (1). 

La vie animale étant donc essentiellement intermittente, 
et la vie organique essentiellement continue (2), il s'ensuit 
nécessairement que la première est susceptible d’améliora- 
tion dont la seconde est incapable. Il ne saurait y avoir 
d’amélioration sans comparaison, puisque ce ii’est qu’en rap- 
prochant un état d'un autre que nous pouvons rectifier les 
erreurs du passé pour les éviter à l’avenir. Or la vie orga- 
nique ne comporte pas semblable comparaison, parce que, 
non interrompue, elle ne se partage pas en périodes et que, 
lorsque la maladie ne vient pas la varier, elle poursuit son 
cours monotone. D’un autre côté, les fonctions de la vie ani- 
male, telles que pensée, parole, vue et motion, ne sauraient 
être exercées longtemps sans intermission ; et , comme 
elles sont constamment suspendues, il est possible de les 
comparer, et, par suite, de les améliorer. C’est grâce à cette 
ressource que levagissement del’enfaut arrive graduellement 
jusqu’à la perfection de parole virile, et que la première 
pensée dont les habitudes ne sont pas encore formées par- 
vient à cette maturité que seule une longue suite d’efforts 
successifs peut donner (3). Mais la vie organique que nous 
avons en commun avec les végétaux ne souffre pas d’inter- 
ruption, et par conséquent ne reçoit aucune amélioration. 

(1) Uichat, ,S'«r ta vif, pagr. 21 -SO. 

'21 A l'égarr} i1i< riatermitlcsre, en Unt que propriété de la vie animale, coosullet HoI~ 
laod, Mrdical pag. 313, 314, où il est dit que Bichal est le grand auteur de relie 

•ioctrioe, uuaot i la continuité de la vio orgaoique, con»ultex Burdacli, Phyeiotogie, 1. 111, 
pag. ^20. M. Comte a présenté quclqoes remarques iotéressaoles sur la loi <riut«rmittence 
iiosée par Oicbat. Philo», positive, t. III, pag. 300, 395, 744, 745, 750, 7M. 

Au sujet (lu dèveloppemeol proveoaol de la pratique, coosuHei Birliat, la vie, 
i>ag. 207-225. 

T. m. I» 
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Obéissant à ses propres lois, elle ne retire poiirtabt aucun 
profit de la répétition à laquelle la vie animale est exclusive- 
ment redevable. Les fonctions, telles que la nutrition et tout 
le reste, existent chez l’homme plusieurs mois avant sa nais- 
sance et au moment même où, sa vie animale n’ayant pas 
encore commencé, la faculté de comparer, base de toute 
amélioration, est impossible (1). Et bien que, à mesure que 
les dimensions de la forme humaine se développent, les or- 
ganes de la vie organique grossissent également, il n’est 
point ù dire que leurs fonctions s’améliorent réellement, 
car, dans les cas ordinaires, elles opèrent aussi régulière- 
ment et aussi complètement dans l’enfance que dans l’âge 
mùr (2). 

C'est ainsi que, bien que d’autres causes contribuent à ce 
résultat, l’on peut affirmer que la marche progressive de la 
vie animale est due à son intermittence, et l’état station- 
naire de la vie organique à sa continuité. En outre, il est 
facile d’ajouter que l’intermittence de la première provient 
de la symétrie de ses organes, taudis que la continuité de la 


(1) Bichat,>'ur/at)}>, pan. 215-£K). M. Uroumi», (iaos son excclleal ouvrage 

C'our« de phrénologie, pag. 487, dit que la comparaison ne < ommeoce qu'aprés la nais- 
sance, mais d coup sùr c'est un point tri^s douteux. II est peu de physiologistes qui veuillent 
nier qne les phénomènes embryologiques , quoiqu'ils 80 îcot<né|rtigés par les métaphysi- 
ciens, it’excrceol une grande action sur la eonrormalion du caractère à VHDir,el je ne vois 
pas comment un système de psychologie pourrait être complet du moment qu'il méconnaît 
des idées probables par elles-mêmes et que ne vient réfuter ancune évidence spéciale. Ce- 
peodaol ce sujet a été traité avec une telle insouciance, qne nous pos&édous les assertions 
les plus contradictoires à l'égard meroedu uterinus qui, jusqu’au point où l'afDr- 

roent quelques physiologistes, serait une preuve dècisivefque la {vie animale tdans le 
sens de Bichal/ commence durant la (lériodc du (élus. Coosultcx Burdach, Physiol., 
t. IV, pag. U3, 114, ainsi que WAgaer, Physiot., 18â. 

(i) « Les organes internes, qui entrent alors en exercice ou qui accroisscul beaucoup leur 
action, n'oul besoin d'aucune édacalion; ils atlcigoent tout i coup une perfeclion â 
laquelle ceux dt> la vio animale ne parviennent que par habitude d'agir souvent. » Bicbat, 
Surlti i»(e,pag.23l. 
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seconde provient de leur irrégularité. On peut faire bien des 
objections !i cette large et frappante généralisation dont 
quelques-unes en apparence irréfutables; mais qu’elle con- 
tienne les germes de grandes vérités, c’est ce dont je ne 
doute nullement; et, tout au moins, il est certain qu'on ne 
saurait trop louer la méthode, car elle réunit l’étude de la 
fonction et de la structure à celle de l’embryologie, de la 
physiologie végétale, de la théorie de la comparaison et de 
l’influence de l’habitude, immense et magnifique carrière 
que le génie de Bicbat était capable de parcourir, mais dont, 
depuis lui, ni physiologistes, ni métaphysiciens n'ont meme 
tenté de faire un examen général. 

La condition stationnaire où reste, durant le siècle actuel, 
un sujet d’un aussi vif intérêt est une preuve convaincante 
du génie extraordinaire de Bichat, car, malgré tout ce qu’ont 
acquis et la physiologie et toutes les sciences physiques s’y 
rattachant, on n’a rien établi qui soit comparable ii cette 
théorie de la vie qu’il parvint à élever avec de bien moindres 
ressources. Certes, cette œuvre prodigieuse contient de nom- 
breuses imperfections; mais dans les défauts mêmes nous 
reconnaissons la main du grand maître qui, dans le cercle 
de ses études, reste encore sans rival. On pourrait juste- 
ment comparer cet essai sur la vie à ces fragments mutilés 
de l’art antique, qui, tout incomplets qu’ils soient, portent 
encore la marque de l’inspiration créatrice, et présentent 
dans chaque partie distincte l’unité de conception qui, à nos 
yeux, en fait un tout complet et vivant. 

Le sommaire que nous venons de tracer des progrès des 
sciences physiques peut donner au lecteur quelque idée du 
talent des hommes illustres qui surgirent en France dans la 
seconde partie du dix-huitième siècle. Pour compléter le ta- 
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bl.-au, il ne nous reste plus qu'à considérer ce qui s’accom- 
plit dans les deux autres branches de l'histoire naturelle, à 
savoir la botanique et la minéralogie : ce furent encore des 
Français qui prirent l’initiative sur ces )>oints quelques an- 
nées avant la révolution, et tentèrent d’élever ces deux su- 
jets à l'étal de science. 

En botanique, quoique notre connaissance des faits par- 
ticuliers se soit rapidement accrue durant ces deux dernières 
années (I), néanmoins nous ne possédons encore que deux 
généralisations assez larges pour qu’on les décore du nom de 
< lois de la nature. > La première a trait à la structure des 
plantes, la .seconde à leur physiologie. Celte dernière est 
l’admirable loi morphologique, suivant laquelle l’apparence 
différente îles divers organes provient de l’arrêt du dévelop- 
pement ; étamines, pistils, corolles, calice et bractées étant 
simplement les modifications ou degrés successifs de la 
feuille. C’est une des nombreuses découvertes précieuses 
que nous devons à l'.\llemagne, Goethe l’ayant faite à la fin 
du dix-huitième siècle (2). Tout hotaniste en connaît l’im- 


(1) DiOiforitJe et (•ilteo connais&aîenl do 45U 4 6UÜ plaoies (Winckh'r» (/cr 

Rofanilst 185V, pan. »uivaDt Cuvier t. III, pag. V68), Liooé.OD 1778, 

f eo indiquait environ huit mtllo espèces, > et Moyen {(ieog. of PlurUt, pag, 4) dit : « At 
the timo of Linneeus's dealti, aboul 8,000 speriea were knuwn. » Depuis, le progrè» a été 
iainterrotnpn, et dans Henslow {/Mamjf 1837, |>ag. 136) nous lisons que < Iho numbor of 
^pce{esat^eady knowu and dassifled io worksof bolany amouots lo aboul 60,000. • Diians 
pins tard le docteur Lindley {Yeyelable Kingdnm, 1847, pag. 800) les porte à ^.930, et 
deui annét^ après M. Halfour dit « aboul 1UU,OÜO, * Balfour, Rotany, 1849, p.ag. 560. Telle 
est la rapiditii avec laquelle s'avance notre connaissance de la nature. Pour completcrcette 
note historique, j'aurai dû roenlionorr que, eu 181i, le docteur Thomsun annonce que 
« nearly 3U,U00 species of (daols bave been oiamined and described. » Thomson, HiH. oflh^ 
Hoyai ÜûciHy, |»ag. 21. 

(2) Goelbe publie sa découverte en 1790. Wiockler, Gfêch. der Rotanik, pag. 389. Mais 
les historiens de la botanique ont négligé uu pas'>a|e asseï court dans les auvres de Uoetbr, 
d’od il appert qu'il entrevit celte découverte eu 1768 ou aa)raravaul. Voyet Haiiœixitche 
RH$e, Goethe, tVerfre, l. Il, part, n, pag. 288. Stuttgard, 18J7. Üo y trouvera une lettre 
qu’il écm de Padoue en septembre 1780 ; « Hier in dieser neu mir entgegan ireteodeo- 
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portance; pour l’Iiistorieo de l'esprit humain, elle est parti- 
culièrement intéressante, en ce qu’elle affermit la grande 
doctrine du développement vers laquelle toutes les plus no- 
bles études tendent rapidement et qui, dans ce siècle-ci, a 
été également introduite dans l'une des sections les plus dif- 
liciles de la physiologie animale (I). 

Mais la vérité la plus étendue dans sa compréhension que 
nous connaissions sur les plantes, c'est celle qui renferme 
l'ensemble de leur structure générale, et nous l’avons reçue 
des illustres Français qui, dans la seconde partie du dix- 
huitième siècle, s'adonnèrent à l'étude du monde extérieur. 
Les premiers dans la carrière, dès le milieu de ce siècle, 
furent Âdanson, Duhamel de .Monceau et, surtout Desfon- 
taines; trois éminents penseurs qui démontrèrent la possi- 
bilité d’une méthode naturelle jusqu’alors inconnue et dont 
Hay lui-mémc n'avait eu qu’une vague perception {ü). Leurs 
efforts, en affaiblissant l’inlluence du système artificiel de 
Linné (5), frayèrent le chemin à une innovation plus coin- 


MaotliffalUgkeil wird jencr Gedanke immor lebeDdî((er : üasa man »ich aile 

sUlleo vielletcbl aos Einer enlvkkeln keenne. * Il y a qu^'lqoo» remarques très iolÿrea»an(éii 

sur celle brillaule geoéraiisalioo dans Uwea, Parthmoÿemfsii, 1849, pag. 53, leq. 

(1> Jev«oK parler de Tétuds des moneirnosUé.’t aoimales qui, loales capricieuae» qaVlles 
pDissent parai iro, c'en »odI pa» moinü (oa le MitaojoDrd'liui) le résu liai ocressaired'éTene* 
n>eoUaotéricurs.Daus le cours de ces Ireate deroièresannêestplustours lois deces naissances 
• ODtrv uaiare, ainsi qu’oo les appelait, oot été découvertes, et il a «té prouvé que, loin d'être 
roolre nature, elles sont au contraire parfaitement naturelles. Une nouvelle science a été 
ainsi créée sous le nom de tératologie: elle est en train de détruire l'antiqae fusas m(vnt 
dans l'une de sot vieilles furteretses de prédilection. 

(i) Le docteor Lindley (Thini Report, of BriL Amoc., pag. 33) dit que D^'foolaiues 
fat le premier qui domootra les modes contraires de croissance dans les etamirio dicoty- 
l>>doDe8 et mooorolyledonos. Consultes également Richard, Elétntnl'i tU f/oltmiviie ^ 
pag. 131 ; Covif^r, Éloge», 1. 1, |>ag. 64, Quant à l’action exercée par Adanson et de Monceau, 
ron.4Qllox Winrkl'TiCesrA.r/er Uolanik, pag. Ü>4,S05: Thomson, Cheminry of Végéta^ 
Vie», pag. 951: Lindley, hxtroilnclUm to Dotany, i, 11, pag. 139. 

(3) il est rurieox d'ohkervcr jusqu'à quel point les bons botanistes eoi-tnémes te ratta- 
chèrent au système de Linné longtemps après que la supériorité du système naturel lut 
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plète que toutes celles qu'on eût introduites dans les autres 
études. L'année même où la révolution éclata, Jussieu mit au 
jour une suite de généralisations botaniques dont les plus im- 
portantes sont toutes intimement reliées entre elles et qui 
sont encore les plus hautes auxquelles soit parvenue celte 
étude (1). De ce nombre, je n’ai besoin que de citer les trois 
vastes propositions qui sont reconnues aujourd'hui comme 
la base de l'anatomie végétale. La première est que le règne 
animal, dans toute son étendue, est composé de plantes k un 
cotylédon, ou ù deux cotylédons, ou sans cotylédon. La 


démontré, fatl d'autint ploj notable que Linné, Ki’tiie incoatestable, afoua toujoar» que 
son système était parement provisoire, et qoe le grand objet à atteindre c'était une classi 
fication selon les familles naturelles. Lonsaltcz Winckirr, Ge$ch. der Hotanik, pa«. 209, 
et Kicfaard, ÊtémenU fit Itotaniqur, pag. 570. En vérité, que pouiait>OD penser au sajel 
de la valeur durable d'an système qui réuaissait le roseau et l’épioe vinoUe, parce qo’ilt 
étaient tous deux hexaodrcs, et arcooplaient forcément roseîllc au safraa, parce qa'iU 
étaient tous deux trigynes? Jussieu, iMnniqut, pag. 594. 

(I) Le (Jtntra PlanJarntn d’Anluine Jussieu fut public à Pari» en iTW.el, bieo que 
l'on sache que cet ouvrage soit le produit do plusieurs années d'un travail incessant, il s'est 
trouvé quelques écrivains qui ont aflirmè que les idées qu'il reofermait étaient empruntées 
à 100 O ucle, Bernard Jussieu. Des assertions de cette nature ne niéhtenl pas qu'au s’y arrête, 
et, puisque Bernard ne se soucia |»as de publier la moiodre chos«‘ de son crû, sa réputation 
doit idtir de sa réserve. Consoliez Wiorkier, (jtsrh. (1er tlotanik » pag. 261-279; iiioQ. 
univtrttUe, t. >LXI1, pag. 163-166. Je me contenterai d'ajouter les observaliooi suivantes 
tirées d’un ouvrage qui fait autorité : Kirhard, Elémenis de hotaniqne. Paris, 1846, 
pag. 572 : « .Mais ce ne fut qu'mi 17K9 que l'on eut véritablement un ouvrage complet sur la 
méthode dot familles naturelles. Le (ientra Plantanim d'A. L. do Jussion présenta U 
science des végétaux sous un point de vue si nouveau, par la précision et l'étégaace qui y 
rognent, par la profondeur et la justesse des principes généraux qui y soot exposés pour ia 
première fois, que c'est depuis cette époque seulement que U méthode des famillos natu* 
relies a été vérilablemoDt créée, et que date la nouvelle ère de la science des végé- 
taux L’auteur du Généra PUintaniui posa le premier les bases de la srieuce, en 

f.iisaut voir quelle était l'importaoco relative des dilTérenls virgaoes entre eux et par coosé- 

quenl leur valeur dans la classificatiou Il a fait, solou ta remarque do Cuvier, la 

môme révolution dans les sciences d'observation que la chimie <le Lavoisier dans les 
sciences d’oxpérienco. En effet, il a non seulement changé la face de la botanique, mais son 
ioflueace s’est égalemoul exercc'O sur les autres branches de l'bUloiro nalurolle, et y a 
iotrodoit cet esprit de recherches, de comparaisons et cette méthode philosophique et 
oalurelle vers le perfectionnement de laquelle teudeot désormais les efforts de tous le» 
naturalistes. » 
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seconde, que cette classification, loin d’être artificielle, est 
strictement naturelle; puisque c’est une loi de la nature que 
les plantes ayant un cotylédon sont endogènes et croissent 
au moyen d'additions faites au centre de leurs étamines, 
tandis que les plantes ayant deux cotylédons sont exogènes 
et sont forcées de croître au moyen d’additions faites, non 
plus au centre de leurs étamines, mais à la circonfé- 
rence (1). La troisième, c’est que lorsque les plantes tirent 
leur croissance du centre, la disposition du fruit et des 
feuilles est triple; mais que si elles croissent à la circonfé- 
rence, cette disposition est presque toujours quintuple (2). 

Voilà ce que les Français du dix-huitième siècle accom- 
plirent en ce qui regarde le règne végétal (ô); et si nous 
portons nos regards vers le règne minéral, nous verrous que 
nous leur devons d’aussi grandes obligations. L’étude des 
minéraux est la plus imparfaite des trois branches de l’his- 
toire naturelle, parce que, malgré sa simplicité apparente, 
et le nombre immense d’expériences qui ont été faites, on 
n’est pas encore parvenu à constater la véritable méthode 
d’investigation. Car on en est à se demander s’il faut subor- 


disparilion d’une source fecoodeen erreurs, puisque qoqs savons maiotcuaDt 
que ce u'est que daos les dycotylédones qu'oo peul coosuUer l'âge avec ccrlUude. Ueoslow, 
IMaïuj, pag. 343. Compares Richard, Élément» de fjoianigue, pag. 159, aphorisme xiiv 
Relativement aux étamiaes des plautes eudogéhos qui , étant f>our la plupart tropirales , 
ont été moins étudiées que les eiogêoes, consultes Lindley, Uotoiiigne, i. I, pag. 13I-836. 
Oo trouvera dans le luéme ouvrage (pag. 2Î9, seq.) un aperçu des principes que Schloidoo 
avança surce sujet en 1839. 

(3j Kelativeraent â la disposition des feuilles, appelée aujourd'hui phyllotaxis, consultes 
Ualfoor, Üolany, pag. 93; Durdacb, Phytioloo^ef t. V, pag. M8. 

(3) La classiGcation par cotylédones a si pleinement réussi que « «ith vei7 few rxcep* 
tiens, bowever, oearly ail plants may be referred by any botanist, at a single glance, and 
«ith onerrlug certainty,to their proper class: and a more fragment «>rco of lhe stem, leaL 
or tome other part, isoflen quite safUcieot to enable bini to décide Ihis question. » A l'égard 
des dillicullés qui subsistent encore au sujet de la triple divi.;ion en cotylédooei du rrgoe 
végétal tout i'oticr, consultes Lindley, ;t?ofony, l. Il, pag. 61, seq. 
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donner la minéralogie aux lois de la chimie ou à celles de 
la crystallographic ou si l'on doit examiner les deux séries 
de lois (1). Quoi qu'il en soit, il est certain que jusqu à ce 
jour, la chimie s'est montrée incapable de résoudre les phé- * 
nomènes minéralogiques; et, à l'exception de Berzélius, il 
n’est aucun chimiste, doué de pouvoirs suQisants de géné- 
ralisation qui ail entrepris celte lâche; quant à la plupart 
des conclusions de Berzélius lui-même, elles ont été renver- 
sées par la splendide découverte de l'isomorphisme que nous 
devons, comme on le sait de reste, à Milsçherlich, l’un des 
plus grands penseurs de l’Allemagne (2). 

Quoique la partie chimique de la minéralogie soit dans 
un état informe, disons mieux, anarchique, son autre partie, 
c'est à dire la cryslallographie, a fait de grands progrès; et 
là encore ce sont des Français du dix-huitième siècle qui 
ont pris l’initiative. Vers 1700, Romé de Lisie (5) donna le 


<l) M. SwaiDsoD iSludyof Salur. Nislor., pag. 356) dit : • Miocralogy, lodred, vhkh 
forms bol a part orcbi*mislry. * Ost li décider la qoestloo bien rapidenieol, mais en alleo- 
daot qae deviennent les lois Réométriqnes des minéraux Y Que feroQs-nons du rapport 
entre leur structure et les phénomènes optiques que sir David Grevster a tiiés avec un si 
haut talent? 

(î> Les difficultés qne la decouverte de risomorphistne et du poKmorphisme ont intro- 
duites dans l'étude des minéraux sont sans nol doute ronsidérables; mais M. Beudant 
{Minéraloffie. Paris, pag. 37) exagère, ce me semble, leur effet « sur runporlaocedes 
formes cristallines. > Elles font beauconp plus de tort à la disposition purement chimique, 
parce que nos instruments sont encore trop imparfaits pour mesurer les angles menus des 
cristaux et que le goniomètre peut fort bien ne pas nous révéler les différences qui existent 
réellement; par conséquent II est probable que nombre de prétendus cas d'isoroorpbismc 
ne sont pas réellement ce qa'on prétend. On a longtemps regardé le goniomètre réflecteur 
de Wolleiton comme le meilleur instrument qne possédassent les cristallographes, roaisp' 
trouve dans Liebig et Kopp {HepttrU, t. 1, (tag. 19, 9d) que Frankenbeim en a récemment 
inventé un à l’aide duquel on peut mesurar les angles des « microscopie crystals. t 
A l'égard de la somme d'erreurs que l'oo commet en mesurant les angles, coosultexPhülip. 
Mineraloyy, 4837, pag. vm. 

(3) Il dit : 1 Depuis plus do vingt ans que je m'occupe de cet objet. • Komè de LUle, 
CrUtaUoçrnphie ou deteription des formes propres à loua les corps du rèçne ani- 
nuit. Paris, 4 783, t . I, pag. 91 . 
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premier l’exemple d'étudier les cristaux d'après un système 
assez large pour comprendre toutes les variétés de leurs 
formes primordiales et pour se rendre compte de leurs irré- 
‘gularités et du caprice apparent de leurs dispositions. Il prit 
pour guide dans celte investigation la supposition fonda- 
mentale que tout ce qu'on nomme irrégularité esl au fond 
parfaitement régulier et que les opérations de la nature sont 
invariables (1). A peine cette grande idée venait elle d'être 
appliquée à presque toutes les formes innombrables dans 
lesquelles se cristallisent les minéraux, qu’un autre Français 
illustre, Haüy, suivit ces données en les enrichissant de res- 
sources encore plus étendues (2). Ce remarquable savant 


(1) Consullei son Hsmi tle cnsinUographie. Paris, 177%, pag. x : • Ud de ceux qai ip'a 
le piDs frappé ce sont les formes régulières el conslaales que prenncnl Dalurellemeot cer> 
Uios corps que ooos désigoons par le nom de cristaux, t Dam le méiou ouvrage, pag. 13 ; 
«Il faut oécmairemcDl supposer que les molécules lotégraoies des corps ont chacune, 
suivant qui lui est propre, une ligure cooslaote et déterminée. > Dans sou dernier traité 
{CrisiaHographie , 1783, 1 . 1, pag. 70), après avoir donné quelques exemptes des compli' 
cations extraordinaires que présentent les minéraux, il ajoute: « Il o'esl donc pas étuonant 
que d'habiles chimistes n'aient rien vu de consUol ni do déiermioé dans les lunne» cristal* 
Unes, tandis qu'il n'en esl aucune qu'on ne puisse, avec un peu d'atlention, rapporU'r 1 
la ûgure élémentaire el primonliale dont elle dérive. • Buiïon lui-roùme, malgré sa belle 
découverte de celle loi, venait do déclarer • qu'on général la forme de cristallisation o'esl 
pas un caractère constant, mais plus équivoque el plus variable qu’aucun autre des carac- 
tères par lesquels ou doit distinguer les minéraux. • De Lisie, 1. 1, pag. xvtn. A l'égard du 
grand progrès accompli par do Liste, consoltox Horschcl, AVif. Philos j pag.â30: «Ue first 
ascerlained the important Tact of the cuDslaocy of lhe angles al which Iboir faces meel. « 
(3) Le premier ouvrage d’H tüy parut en 1784 >.Quérard, FrancrlUlêraireji. IV, pag. 41), 
mais il avait déjà lu deux mémoires spéciaux en 1781 Â l'Académie. Luvier, AVoyes, t. III, 
pag. <38. Le rapport intoticctucl d Haûy arec son prédeces&cur doit être évident pour tous 
les minéralogistes; mais le docteur Wbewell, qui a traité de ce point asset judicieusement, 
ajoute (//isf. o/* the /ruiu/ L Si'iences, t. III, pag. ti9, i30) : • Unforlunately , Home de 

Liste and Haüy, «ere not only rivais bol îo somo measure cnemies Haiiy revenged 

bimselfhy rarety naming Rome in hii works, ihougb il «as manifcsl ihat lits obligations 
lo bim were immense; and by rorording his errors «bile ho correried Ihem. ■ Eh bien, la 
vérité esl que, loin de parler rarement do Lisie, il en parle sans cesse: j'ai compté plus d't 
trois cents passages dans le gr.aml ouvrage dcüauyoù il est fait mcotioo de de Liste et allu- 
sion à ae.<i écrits. Ainsi dans un piss.ige il dit au sujet de son rival : > En au mol, sa cristal- 
lographie est le fruit d'un travail immense par son étendue, presque entièrement neuf par 
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consomma l’union de la minéralogie et de la géométrie; 
ainsi, en faisant porter les lois de l’espace sur les disposi- 
tions moléculaires de la matière, il peut pénétrer jusqu'à la 
structure intime des cristaux (i). Par là, il réussit à prouver' 
que les formes secondaires de tons les cristaux sont dérivés 
de leurs formes primaires par un procédé régulier de dé- 
croissement (2); et que lorsqu’une substance passe de l’état 
liquide à l’état solide, les particules sont forcément amenées 
à la cohésion, suivant un système qui pourvoit à tous les 
changements possibles, puisqu’il comprend même les couches 
successives qui altèrent le type ordinaire du cristal en trou- 
blant sa symétrie naturelle (ô). Certes, constater que les 


»OQ objel et très précieux par son utilité.* Hsûy, Traité ilrr minéi'atogie. li 

pag. 17. AiMeuni il l'appelle t cet habile uaturaliste, re savant célébré » (t. 11> pag. 3S3), 
«ce célébré naturaliste * (t. lil,pag.44i).Se r< porter également au l. IV, pag. 51, etc. Dans 
on ouvrage d'on asses grand mérite que celui du docteur Wbevcll,il importe qn'oo relève 
ces erreurs, parce que c'est le livre le plus estimable que nous ayons sur l'histoire générale 
des sciences, et nombre d'auteurs se sont laissé surprendre eux-mémes pour surprendre 
ensuite leurs lecteurs en adojUant trop implicitement les assertions de cet écrivain plein de 
talent et d'habileté. Je désire particuliéromenl prévenir le leclenr contre ta partie physiolo- 
gique de l'histoire du docteur Whewcll où, par exemple, l'autenr perd enliéremenl de vue 
rantagoniime entre les méthodes de Cuvier et do Bichat, et, tandis que des pages tout 
entières sont consacrées 1 Cuvier, Bicbal est déûni en quatre lignes. 

(1) < Haûy est donc le seul véritable aulenr de la science matliémalique des cristaux, • 
Cuvier, !Ht)grè9 üe» gc\enct9, t. II, pag. 8. Yoyex également pag. 317. Le docteur Clarke, 
dont le fameux cours de minéralogie excitait si hautement l'inlérét de ses auditeurs, foi 
redevable à llaüy, dans les entretiens qu'il eut arec lui, des principales données qu’il 
exposa. Consultez Oller, Ü.l/'ro/'C'/ar'Ac. 

ti) Voyez un admirable exposé des trois formes du décroissement dans Haüy, Traité dt 
vntrw'ra/ogiV, i. i, pag. 2^5, Î86. Consultez aussi Wbowcll,/yMf. of the Induct. Sciences, 
t. JIl, pag. 224 , 225. Cet auteur copeodaol no parle pas de la classification d’Haüy, des 
■ décroissenieDts sur les bords,* des < décroissements snr les angles*oides «décroisse- 
ments intermédiaires. » 

(3) Et, commo il le distingua nettement, la véritable méthode était d'étudier les lois de 
la symétrie, puis de les appliquer par déduction aux minéraux, au lieu de s'élever par l’in- 
doction des aberrations que préseutaienl alors les minéraux. Procédé Intéressant i observer, 
parce qu'it est analogue à la méthode des meilleurs pathologistes qui cherchent la philoso- 
phie de leur sujet dans les phénomènes physiologiques plutùl que dans les phénoméoea 
pathologiques, redescendant ainsi du normal éranormat. « Îm iymUric de» forme» , sont 
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perturbations apportées à la svmétrie sont susceptibles d'être 
calculées roatliématiquement, c’était là richement agrandir 
nos connaissances; mais ce qui, à mes yeux, importe davan- 
tage encore, c’est que cette méthode est l’indice de l’ascen- 
sion vers cette magnifique idée; que tout ce qui se passe est 
régi par une loi et que la confusion et le désordre sont im- 
possibles (I). Car, en prouvant que les formes les plus rudes 
et les plus singulières des minéraux sont les résultats natu- 
rels de leurs antécédents, Ilaüy posa les fondements de ce 
qu’on peut appeler la pathologie du monde inorganique. 
Quelque paradoxale que puisse paraître cette notion, il est 
certain que la symétrie est aux minéraux ce que la santé est 
aux animaux, de telle sorte qu’une forme irrégulière parmi 
les cristaux répond à une maladie apparente chez les ani- 
maux (2). Lors donc que les esprits se furent familiarisés à 
la grande vérité, qu’il n’y a dans le règne minéral, à propre- 
ment parler, aucune irrégularité, il leur fut plus facile de 
saisir cette vérité encore plus haute, que le même principe 
est applicable de tous points au règne animal, quoique, en 


lesqoellei se présentent les solides que nous avons considérés jus'io’iei, rtotts a fourni 
dei donn^eif pour esprimer les lois de décroissemeos dont ces solides sont susceptibles, r 
Hiûj^Trailéd^ min/r(UOffie,X. l,pag.Ul Compares l. 491 

(I) • Un coup d’œit peu attentif» jeté sur les rrislaox» le» ûl appeler d'abord de jmrs 
Jeux de la nature , ce qui u'étoU qu'one rnanière plus élégante de faire l'aveu de son 
Ignorance. Un eiamen réfléchi nous y déconvre des lois d'arranKement, à l'aide desquelles 
le calcul représente et enchaîne l'un à l'autre les résultats obserrés, lois si variables et en 
même temps si précises et si régulières» ordinairement trè.s simples, sans rien |Mi>rdro de leur 
fécondité. » Uaüy» t l.pag. xiii.xiv De mémeit. Il,p.'ig. 57) : • Notre but» qui 

est do prouver que les lois d'oû dé|K*tid la structure du cristal sont les plus simples possi* 
Mes dans leur ensemble. > 

(S; A l'égard de la propriété remarquable que possèdent les cristaux en commun avec les 
animaux de réparer leurs propres maux,consultexFaget,/*nt/io^>^;/,1853, t. I,pag. 1^,453» 
qui confirme les expériences faites par Jordan sur ce curieux sujet : ■ The abihty to repair 

Ibe damages sustamed by injury Is uot an exclusive properly of living beigus for 

even eryslals «ill repair lhemsolve.< wben, aAer pièces hâve been hroken from tbem, tliey 
are placed in the same conditions in which lhey «ere firsi formed. » 
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raison de la complexité supérieure des phénomènes, le jour 
ne soit pas proche où nous arriverons à une démonstration 
identique. .Mais enlin cette démonstration est possible, et 
c’est là le principe dont dépendent les progrès futurs de 
toute science organique, mieux encore, de toute science 
mentale. Ce qu’il y a de fort remarquable, c’est que la 
même génération qui établit ce fait < les aberrations appa- 
rentes que présentent les minéraux sont strictement régu- 
lières,» prit aussi l’initiative pour Axer ce point encore 
plus insigne « les aberrations de l’esprit humain sont régies 
par des lois aussi infaillibles que celles qui déterminent la 
condition de la matière inerte.» L’examen de ce principe nous 
entraînerait à une digression hors de notre sujet : disons, 
toutefois, qu’à la fin du siècle, Pinel fit paraître, en France, 
son fameux traité sur l’aliénation mentale : œuvre remar- 
quable sous beaucoup de rapports, mais surtout en ceci 
qu’elle fait table rase de toutes les vieilles idées relatives au 
caractère mystérieux et inscrutable des maladies men- 
tales (1) ; la maladie elle-même y est considérée comme un 

(1) « M. Pin'^l a imprimé onc marche Douvelle i l'élude de la folie Ëo la ran- 

feaot limpleiueal, et sans diHerences aucunes, au nombre des autres déraogemeos de nos 
organes, en lui assifruant une place dans le cadre nosographique, il lit faire un pas immense 
i son liisloire. * Gt'orgAi,rlef/i f'olte. Farts. IKiü, pag.GU. Nous lisons dans le mémeouTrage 
(pag. 31131 : ■ M. Pinel, le premier en France, on pourrait dire en Europe, >eU les foude- 
mens d'un trailement vraimeol rationnel en rangeant la folie au nombre des autres alTac* 
Lions organiques. * M. Esquirol, qui traite de.s principes modernes et purement scieoti* 
fiques, dit daus son grand ouvrage [des Maladies fn^tUalet. Paris, i83E, l. I, pag. 33C) ■ 
I L'alieoatioo mentale, que les anciens peoples regardaieol comme une inspiration on une 
puniiioti des dieux , qui dans la suite fut prise pour la possession des démons , qui dans 
d’aoln s (emps passa pour une œuvre de la magie; ratienaiion mentale, dis je, avec toutes 
ses esp, ces et ses variétés innombrables, ne diftere en rien des autres maladies. » Il attribue 
rormellemrnt à son prédécesseur la reconnaissance de ces principes, « grâce aux principes 
exposés par Pinel. > Pag. 340. Pinel Im-méme distingua nettement le rapport entre ses pro- 
pres idées et l’esprit du siècle. Consultes Pinel, Traité médico-pUilosophitiw swl^aiié' 
nation mentale ^ pag. ixxii : • Un ouvrage de médecine, publié en France i 1a Go 
du diX'hoiuéme siècle , doit avoir un autre caractère que s'il avoit été écrit à une époque 
antenenre. t 
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phénomène qui se produit inévitablement dans certaines 
conditions données; on y forge un nouvel anneau de cette 
vaste chaîne de faits qui rattache le matériel à l’immaté- 
riel, et réunissant ainsi l’esprit et la matière dans une seule 
étude, prépare aujourd’hui la voie à quelque généralisation 
qui, les embrassant tous deux, servira de centre commun, 
de point de ralliement assuré pour tous les fragments épars 
de nos connaissances. 

Voilà les principes dont l’aube commença à poindre, 
parmi les penseurs français, à la fin du seizième siècle. J’ai 
dépeint plus longuement que je ne me le proposais, et pour- 
tant d’une manière peu proportionnée à l’importance du 
sujet, le talent et le succès extraordinaires avec lesquels ces 
hommes illustres cultivèrent leurs sciences respectives. 
Néanmoins, nous en avons assez dit pour convaincre le lec- 
teur de la vérité de la proposition que nous voulions dé- 
montrer, à savoir qne, dans la seconde partie du dix hui- 
tième siècle, l’intellect en France s’appliqua à l’étude du 
monde extérieur avec un zèle jusque-là sans exemple, 
aidant ainsi au vaste mouvement dont la révolution elle- 
raème ne fut qu’une simple conséquence. Qu’il y ait un rap- 
port intime entre les progrès scientifiques et la révolution 
sociale, c’est ce qui ressort évidemment de ce fait ci : tous 
deux sont dus à la même soif d’amélioration, au même mé- 
contentement de ce qui a été accompli antérieurement, au 
même esprit impatient, scrutateur, insubordonné et auda- 
cieux. Mais en France cette analogie générale fut renforcée 
par les circonsfances curieuses que j’ai déjà indiquées; et en 
vertu desquelles l’activité de la nation se tourna, durant la 
première moitié du siècle, plutôt contre l'Église que contre 
l’État; de telle sorte que, pour compléter les antécédents de 
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la révolution, il était nécessaire que, dans la seconde partie 
du siècle, le plan d’attaque fût changé. C'est précisément ce 
qu'accomplit la merveilleuse impulsion donnée à toutes les 
études des sciences naturelles. Car l'attention humaine se 
fixant sérieusement sur le monde extérieur, le monde inté- 
rieur fut délaissé : or, comme le monde extérieur correspond 
il l'État, et le monde intérieur à l'Église, il rentrait dans le 
système du même développement intellectuel que les assail- 
lants de l'édilice constitué tournassent contre les ahus poli- 
tiques cette même énergie que la génération précédente avait 
exclusivement dirigée contre les abus religieux. 

Ainsi donc la révolution française, comme toute grande 
révolution dont le spectacle ait été donné au monde, fui 
précédée d'une transformation radicale dans les habitudes 
et les idées de la nation. En outre, à la même époque, se 
produisait un vaste mouvement social, intimement lié au 
mouvement intellectuel, disons même en faisant partie en 
tant que, né des mêmes causes il fut suivi des mêmes résul- 
tats. Je ne ferai qu'examiner à grands traits celte révolution 
sociale, parce que, dans un autre volume, il sera nécessaire 
de retracer son histoire minutieusement, afin d'expliquer les 
transformations, moindres, à la vérité, mais cependant re- 
marquables, qui s'opérèrent simultanément dans la société 
anglaise. 

En France, avant la révolution, le peuple, toujours très 
sociable, était également très exclusif. Les hautes classes, 
sous le couvert d'une supériorité imaginaire, considéraient 
avec mépris ceux dont la naissance ou les litres n’étaient 
pas égales aux leurs. La classe immédiatement au dessous 
singeait ces manières, l’exemple était contagieux, si bien 
que tout ordre de la société s’ingéniait à trouver quelque 
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distinction fantaisiste qui le préservât de la pollution de 
l'ordre inférieur. Absurde système où les uniques sources 
de la supériorité, les trois véritables, supériorité des mœurs, 
de l’esprit, et du savoir, étaient entièrement dédaignées! 
aussi l’orgueil finit par s’indurer dans les âmes; mais quel 
orgueil ! Ce n’était point de différences essentielles qu’on se 
glorifiait, mais de ces questions secondaires, qui â très peu 
d’exceptions près sont le pur résultat du hasard, et parlant 
ne sauraient être des preuves de mérite (1). 

Le premier coup vigoureux porté à cet état des choses, ce 
fut l’impulsion inouïe donnée à la culture des sciences phy> 
siques : car les grandes découvertes qui surgissaient de 
toutes parts, stimulaient non seulement les penseurs, mais 
aiguillonnaient encore la curiosité des désœuvrés et des 
gens moins réfléchis. Cours de chimie, de géologie, de mi- 
néralogie, et de physiologie, tous ces cours étaient suivis 
par ceux qui venaient chercher la surprise comme par ceux 
qui venaient chercher la science. 

À Paris, une foule énorme se portait aux réunions scien- 
tifiques. Les salles et les amphithéâtres (2), où l’on exposait 
les grandes vérités de la nature, ne suffisaient plus à contenir 
leur audience; en plusieurs cas, il fallut les agrandir (.’>). Les 


(I) Rapprochez les Mém, ilfSêfjtur, t. I, pag. i3, de la préface des Hisloricttet de dea 
Kéaui, 1. 1 1 pag. 54. Voici odo preave frappante de l'éLal des esprits : le prince do ModU 
barej, dans ses .Vdmoirea, critique fortdoQcement Loais XV. A cause de ses scandaleoses 
débaoebesY dira-l-oa. Mieux que cola, il loi reproche d’avoir été choisir pour maitresset 
des fummos qui n'èlaieot pa.s de haute oaissaocc. Mém. rte JUoniharey,X. ll,pag. 341: 
t. in.pag. 117. 

(ï) Et cela même pour enlcodre traiter de ranatomic. En 1768, Antoine Petit commeaça 
son cours anatomique dans le grand amphithcAlrc du jardm du roi; la foule accourue pour 
Penlendre était si grande, que non seulemenl tous les sièges étaient occupés, mais encore 
sur les rebords des fenèlrei se iCDaient nombre d'avides curieux. On en trouvera une des* 
cripliOD fort pittoresque dans ta JHotj. unti'cr«e//ej t. XXXIII, pag. 494. 

(3) i.e doclenr Thomson (fiist. nf V.hrmiitry, l. Il, pag. 1G9) dit en parlant du cours 
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séancesde l’Académie, au lieu d’étre suivies par quelques éru- 
dits solitaires, attiraient tous ceux à qui le rang ou l’influence 
assuraient une place (1). Il n’était pas jusqu’aux petites mat- 
tresses qui, oubliant leur frivolité ordinaire, ne courussent 
entendre discourir sur la composition d'un minéral, sur la 
découverte d’un nouveau sel, la structure des plantes, l’or- 
ganisation des animaux , les propriétés du fluide élec- 
trique (â). Tous les rangs semblaient altérés de la soif des 
connaissances. Les études les plus profondes et les plus dif- 
ficiles étaient en vogue parmi des gens dont les pères 
avaient ignoré presque jusqu’au nom de toutes ces sciences. 
La brillante imagination de Bulfon rendit la géologie tout à 
coup populaire; l’éloquent Fourcroy en fit autant pour la 
chimie et Nollet pour l’électricité, tandis que les admirables 

lie chimie de Fourcroy, ouvert en 1784 : • Such were lhe rrowds bolh of raeu aod woment 
erho flocki\l to hear hiin thaï it was tierce neccisary to enlarjte lhe »iie of lhe ieclare*room. » 
(> fait est ^galemeot indiqué dans Cuvier, Élogei, t. Il, pajf. 49. 

(1) En 1779, on observa que t les séances publiques de FAcadémie française sont devenues 
uoeespécedesperiaclefort àla mode,* et, comme la mode ne fit qaeitrandir, la foule devint 
cDfin si grande, qu’en 1785 l’on jugea nécessaire do diminuer ie nombie des billets d'entrée; 
l'on proposa môme d'exclure les dames, en raison de quelques scènes tumultueuses qui 
s'ôtaient produises. Grimm et Diderot, 0>rret}]oiui. lUtéraire , t. X, pag. 341; t. fV, 
PifT. 148,149.185.251. 

(il Goldsmith, qui se trouvait i Paris en 1755, dit a«ec étonnement : % 1 bave seeo as 
bright a ciri'le of beauty at tbe Chemical lectures of Rovelte as gracing the cours of Ver- 
sailles. » Prier, Life of (ioUltinith , t. 1, pag. 180; Forster, Life of Goidemith , t I , 
pag. 65. Au milieu du siècle l'électricité ôtait fort en vogue parmi les Parisienoes, et Fran- 
klin fit renaître quelques années plus lard l'iutôrél qu’on éprouvait à ces expériences. 
Consullet Grimm, Correepond . , t. VU, pag. 1«, et Turker, l.ife of Jefferson , l. |, 
i>ag. 190, 191. Cuvier [h'ioge», l. I, pag. 56) nous dit qu'on trouvait même les descriptions 
.loatomiques que Daubenton écrivit pour Bulfon jusque « sur la toilette des femmes. » Dans 
les Mém. deGenliSft. VI, pag. 32, ce changement dans les go&ts est indiqué, quoique avec 
(in ton railleur. $e reporter au récit qu'en fait Townsend, qui voyageait en France en 1786 
avant de se rendre en Espagne : < A oumerous society of genilemeu and ladies of the firsl 
fasbiOD meet to hear lectures on lhe scieoces,delivered by men of the higbesl rank in thelr 

i rofession 1 was much itrock with tbe Ouency aod etegaoce ôf language with «bicb 

(beanatomical professer spoke, aod not a Utile so with the deep atteutlonof hisauditors. • 
Townsend, Joumey throvgh Spain, 1. 1, pag. 41. Voyet aussi Smith, Tour on the Con- 
ftnenl tn 1786, 1. 1, pag. 117. 
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travaux de Lalande répandirent partout le goût de l'astro- 
nomie. Bref, il sulTira de dire que, pendant les trente années 
<|ui précédèrent la révolution, l'extension des sciences phy- 
siques fut si rapide, qu’on leur sacrifia les anciennes études 
classiques (1). On considérait ces sciences comme la base 
essentielle de toute bonne éducation, et une légère teinture 
en était jugée indispensable pour tout homme en dehors de 
la classe des artisans (2). 

Les résultats qu’amena cette transformation remarquable 
sont très curieux, et leur énergie et leur rapidité les rendirent 
très décisifs. Tant que les différentes classes se renfermèrent 
dans les études particulières à leur sphère, elles y trouvèreut 
une raison puissante de conserver leurs habitudes distinctes; 
et la subordination, ou, pour ainsi dire, la hiérarchie de la 
société fut aisément maintenue. Mais dès que les membres 
des divers ea'dres se rencoulrèreut dans le même lieu, attirés 
par le même objet, une sympathie nouvelle commença à les 


(l^Ddiis uDeleUreécritfeo t75Coa )U : t MaUcVsl peioe }>rrt1ue aujourd'hui que de plai- 
santer les èrndils; il o*y eu a plus «n Franre. » Grimm, Corre.tpojui. , (. 11, pag. 15. 
Kn 1764 ; « Il est honteux et incroyable i quel point Tétude de» anciens est négligée. » 
T. IV, pag. 97 Kn <768 : • Une autre raison qui rendra les iniducUona des auteurs anciens 
de plus en plus rares en France, c'est qoe depuis longtemps on n'y sait plus le grec et qu'on 
néglige l'étude do latin tous les jours davantage. * T. IV, pag. 140. Sherlock (iVeif ieltrr* 
fmm an English TroifUer. Londoo, 1781, pag. 86) dit : « U is very rare lo reaet a mao 
in France lhat undcrslaods Grcek. » En 1785, ieiïersoo écrit de Pari» i Madison : t Greek 
«nd Koruan aulhors are dearer bere thao, 1 bclieve, any where in the «orld ; nohody here 
read» thero, wherefore they are not reprinted. » Jelîerson, Correjfpund. , t. | , pag. 301 
Retalivemenl à retle négligence des études classiques, grand signe précurseur de la réro- 
lulion, consullet Mém. de MiHUbareij , t. III, pag. 181; Villemain, UUéi'ahirr nv 
\riii* siêrte, t. III, pag 5U3-<48 Scblo.^scr, EightrerUh Ceniurij^ l. I, pag. 344. 

(Il Un trouvera de nombreux témoignages de la popularité des «cienres physiques et 
même de l'étude scientifique i laquelle s’adonnaient ceox-li mêmes dont on ne devait guère 
.ittendre un tel lèle dans les ouvrages suivants : de Roland, t. I, pag. 116, t68, 

.'tSi, 343: Jdém. de .Vorrllet, t. I,pag. 16; Dopent de Nemours, Méat, sur Turgot, pag. 45. 
5it 53, 411 ; .Wctm, de Brissot, l. I, pag. 6i, IM, 319, 336, ^t3K. 3.'î7 : f'uvîer. Progrès den 
<nences,l. I, pag. 89. 

T. III. 19 
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rapprocher réciproquement. Le plus noMe et le plus durable 
de tous les plaisirs, le plaisir qui provient de l’acquisition 
de nouvelles vérités fut alors le grand lien qui réunit tous 
ces éléments sociaux jusque-là plongés dans l’orgueil de leur 
isolement. De plus, ce ne fut pas seulement une étude nou- 
velle qu’on offrit à leurs yeux : ce fut aussi un nouveau 
modèle de mérite. Dans l’amphithéâtre et dans la salle des 
cours, le premier objet qui appelle l’attention c’est le pro- 
fesseur, l’orateur. La division s’établit entre ceux qui ensei- 
gnent et ceux qui apprennent. La subordination des rangs 
fait place à la subordination du savoir (1). Aux distinctions 
niaises et factices de la vie mondaine succèdent ces distinc- 
tions larges et véritables, les seules qui séparent réellement 
l’homme de l’homme. I.e progrès de l’intellect introduit un 
nouvel objet de vénération ; le vieux culte du rang est forte- 
ment ébranlé, et voilà ses sectaires superstitieux à qui on 
apprend à plier le genou devant ce qu’ils regardent comme 
la cbàsse d’un dieu étrange. La salle de la science est le tem- 
ple de la démocratie. Qui vient pour apprendre confesse son 
ignorance, anéantit, pour ainsi dire, sa supériorité et com- 
mence à s’apercevoir que la grandeur humaine n'a aucun 
rapport avec la splendeur des titres ou la dignité de la nais- 
sance; qu’elle n’a que faire de quartiers, écussons, généalo- 
gies, dextres, chevrons, senestres, bandes, azurs, gueules et 
autres bouffonneries héraldiques, mais qu’elle dépend de la 
hauteur de ses idées, des facultés de son intellect et de 
l’étendue de son savoir. 


(Il Un célébré ccmain a fort bien dit, quoit^u'à on point de TOf difléreDt : « Il ne peut 
y avoir dan< les «cieores moralei, pas ptns i]uc dans les sciences physiqoet, ni maîtres, 
ni esclaves, ni rois, ni sniets, ni citoyens, ni étrangers. • Comlet Traité (ie téçistotian , 
1. 1, pag. 43. 
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Tels furent les principes qui, duns la seconde partie du 
dix-huitième siècle, commencèrent à agir sur ces classes 
qui avaient longtemps joui sans conteste de la domination 
suprême (<). Kt ce qui nous montre la force de ce grand 
mouvement, c’est qu'il fut accompagne d’autres change- 
ments sociaux, qui, tout légers qu’ils semblent par eux- 
mémes, acquièrent une haute signification dès qu’on les 
relie à l’histoire générale de l'époque. 

Tandis que les immenses progrès des sciences physiques 
révolutionnaient la société, en inspirant aux différentes 
classes un commun idéal, et en fixant|ain$i un nouveau mo- 
dèle de mérite, une tendance plus triviale, mais également 
démocratique se révélait jusque dans les formes convention- 
nelles de la vie sociale. S’il nous fallait décrire l’ensemble de 
ces changements, le tableau occuperait une place en dehors 
de tontes proportions raisonnables, eu égard aux autres par- 
ties de cette introduction : néanmoins, il est certain que tant 
qu’on n’aura pas soigneusement examiné toutes ces transfor- 
mations, il sera complètement impossible d’écrire l'histoire 
de la révolution française. Afin de faire ressortir ce que 
j’entends, je vais indiquer deux de ces innovations qui sont 
fort remarquables et également intéressantes, |iar suite de 
leur analogie avec ce .qui s’est passé dans la société an- 
glaise. 


(I) Lt^ft remarqni*» que Thomas fil rar Descartes eo 1765, dans ud rooronné pat 
t'Acadénio, noos foarnissfol la preare des opinions qui, dans la socondi* partie du du- 
tioitiême siècle, se répandaient rapidemeot en France. Voyei le passade rommeoçant par 
cet mots r • Oh! préjoifés ! oh! ridicule des places et du ranj; ! * etc. OEuvres ür 
DfMcnrtex, t. I, pag. 74. A coup sûr, trente ans plus tôt , no! n'eût osé se servir d’uo tC| 
langage eo pareille occasion. C'est d'ailleors ce qae dit le comte de Ségur de la jenne 
noblesse avant la révototion : < Nous préférions on mot d'éloge de d'Alembert, de Diderot, 
i la faveur ta pins signalée d’ou prince.* Mt'm. rte 1. 1, pag. I4i. Voyet aussi t. Il, 

pag. 46. 
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Le premier de ces changeinenls a rapport au costume et 
au dédain manifesté pour la parure extérieure, considérée 
jusque-là comme l'iia des sujets les plus importauls. Sous le 
règne de Louis XIV, disons même pendant la première partie 
du règne de Louis XV, ce u’élaienl pas seulemeul les petits- 
maîtres, mais encore les personnages distingués par leur 
savoir qui déployaient dans leur mise uue précision des plus 
délicates, une tournure parfaite et étudiée, des broderies 
d’or et d’argent, des manchettes, bref un attirail fastueux 
que l’on ne rencontre nulle part de nos jours, si ce n’est 
dans les cours des princes européens qui ont maintenu une 
certaine splendeur barbare. Ce goiU de la parure allait si 
loin qu’au dix-septième siècle le rang d’un personnage se 
révélait immédiatement par son extérieur, nul n’ayant la 
hardiesse d’empiéter par son costume sur la classe au dessus 
de la sienne (1). Mais dans le mouvement démocratique qui 
précéda la révolution française, les esprits devinrent sérieux, 
trop appliqués à de plus hautes questions, pour s’occuper des 
babioles qui absorbaient toute l’attention de leurs pères. 
Partoutse manifesta le plus profond dédain pour l’aflèctation 
de la mise. A l^aris, l’iniiovatiou se Ht sentir jusque dans 
ces brillantes réunions, où un certain degré de toilette re- 
cherchée est considéré encore de nqs jours comme la chose 
du monde la plus naturelle. Dans les dîners, dans les sou- 
pers, dans les bals, nous disent les observateurs contempo- 
raines, la toilette était devenue d’une telle simplicité, que les 
rangs étaieut confondus: enfin les deux sexes abandonnè- 
rent bieuiôt toutes marques distinctives, les hommes se 


lit On troarera de l'uneux déUiU au sujet de la di.siinction de« fiasses par le coklume 
(taox .Mooieil, //iKr.r//** liiv^rs Efntu, t. VU. paK- 7*t0, et Tallemant dee Kéaux * 

1 . 1, paK. 3('». uole. 
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présenlaiit dans le monde en l'roc , el les femmes en 
peignoirs (1). Bien plus, cela fut poussé jusqu’à un tel point, 
que le prince de >lonlbarey, qui se trouvait à Paris à celle 
époque, nous assure que, peu de temps avant la révolution, 
ceux-là mêmesqui avaient des décorations prenaient soin de 
les cacher sous leur froc boutonné, de manière à faire dispa- 
raître ces marques distinctives (2). 

La seconde innovation à laquelle j’ai fait allusion est éga- 
lement très intéressante comme signe du temps; je veux 
dire, cette tendance à amalgamer les différents ordres de la 


Au moi* il'aoûl 1787, Jeflerson écrit «le Pans l, ll,pag. tü) : * lu 

cocM'ly, lhe Aff/Wt habillt is almosl baDisheJ,aod they tM'giii (o goeven togrf>al snpp«r> in 
frock : the court and diplomatie corps, howev^r, muit aiway» br eiceptM. Thvy are too 
bigh to bc THarbcd by any impro^oment. Th«y are the last refuge froin wbich eliqueUe, 
formalily, and folty «III be driven. Takc away thete, and they ^ould bc on a lert>( «ilh 
oiher people, • Jclfersou était bomme d'Etat el diplomate, el il connaissait admirablenu'Ot 
le* geo* de son métier. Néanmoins la transformation qu'il indique était en voied’eiérotiun 
depuis plusieurs années. Dans une lettre, écrite en 1786, noos lisons: * Il est rare aujour- 
d'hui de re.ncontrur dans le moude des personnes qui soient ce qu'on appelle habtüëe*. Les 
femmes mint en chemise et en chapeau, les hommes rn froc et en gilet. * Grimm, Corrt9~ 
p*mflanre, l. XIV, pag. 48o. Celte tendance se manifestait déjà en 178U, ainsi qn'on pourra 
s'en assurer dans la mémo CorresporuUince, t. XI, pag. Ul, lli. Ségur, qui assista à tous 
ces changements et qui ne les vit pas d’un bon oii , dit en )»ar(ant des partisans de cette 
réforme : « lis ne voyaient jas que les frocs, remplaçant les ample«i el impos,an.< vélemens 
de l'ancienne cour, présageaient un peoebaul général pour règaiité. * Mt-m. (te S^ÿur, 
1. 1, f>ag. 131. Soulavie \fiê*fnette Lonië XVJ,i. VI, pag. 38) obsemque «les grands, vers 
les approches de la révolution , n’avoient plus que des habita simples et peu coûteux. » 
■ On 00 distingua plus une duchesse d’une actrice. • Se reporter à un extrait tiré de Motii- 
joye el cité dans Alison, Uiêton/, l. I, pag. 3W. 25.3; Mêmvii'rs iur Murie-Anioi- 
neffe, 1. 1, pag. 2S6, 372; l. Il, |iag. 1*4; c/e imulainr fin //crusse/, iniro- 

«ludion, pag. 17. 

i2) • Les personnes du (premier rang et même d'un âge mùr, qui avaient Iravaillé toute 
leur vie pour obtenir les ordres dn roi, preuve de la plus haute faveur, s'habtluèreol à en 
cacher les marques distinctives sous le froc le plus simple, qui leur permettait de coorirlt 
pied dans les rues el de se confondre dans la foule, t (te MtynÜMrey , l, ÎII, 

pag. 161, 16i. M > a un autre changement qui mérite d'étre rapporté. La baronne d'Ubi'r- 
kirch,qui revint à Pans en 1783, observa à son arrivée que ■ gentlcnien begari about tins 

lime to go about unarmej, and wure swords only in fuit dress And Ibus Ihc Frcndi 

uobitity laid aside a usage nhicli the «xaïuple of tbeir falhers had rgoserrated tbrougli 
«eoturie». > D'Uberkirrh, Jl/t'mmrs. Lotid., IWi, t. Il, pag. 211. 
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société (i), qui se manifesta par l'établissement des clubs; 
institution remarquable qui nous semble parfaitement natu- 
relle jiarce que nous y sommes habitués, mais dont l’exis- 
tence, on peut l’allirmer en toute justice, ne fut possible 
(ju’au dix-huitième siècle. Avant cette époque, chaque classe 
était si jalouse de sa supériorité sur celle qui venait après 
elle, (|iie toute idée de réunion sur un pied d’égalité était 
hors de question; et, bien que l’on pût, à l’occasion, 
prendre des airs h la fois protecteurs et familiers, faire le 
bon prince en un mot avec ses inférieurs, cette familiarité 
n’était (|ue la muri|ue de l’immense intervalle qui séparait 
protecteur et protégé, puisque le premier n’avait pas à re- 
douter (|u’oti abusât de sa condescenilauce. Dans ces bous 
vieux temps, l’on avait du res(»ect pour le rang et la nais- 
sance; qui comptait ses vingt ancêtres était vénéréà un point 
dont nous ne saurions nous faire une idée de nos jours, 
jours dégénérés! Quant à rien qui approchât de l’égalité 
sociale, c'était là un principe trop absurde pour que même 
on le conçût. Comment donc supposer la possibilité de 
l’existence d’une institution qui eût placé de simples hères 
de niveau avec ces illustres personnages, dans les veines 
desquels coulait le sang le plus pur, et avec l’écartelure 
armoriale desquels personne ne pouvait espérer rivaliser. 

.Mais, au dix-huitième siècle, le progrès des lumières fut 
si remarquable, que le nouveau principe de la supériorité 
intellectuelle empiéta rapidement sur l’antique principe de 
la supériorité aristocratique. Dès que ces empiétements se 
furent étendus jusqu'à un certain point, ils donnèrent lieu à 


U) On vn vil un ii>x«mple fra|ipïol dans te nombre «ioa méioUiance* qn\ deTioreot ah:>ez 
fréquentent vera le milteu du régné de Looie XV. Consuttez Afrm. de Montharcyt 111 , 
t»ag. 156,137. tacrelelle, Üix-Ittiitième siècle, i. 111, pag. 2d). 
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une inslitulioii qui leur ëtail parfaileaienl apiiropriée : c'est 
ainsi que s'établirent pour la première fois des clubs, où 
toutes les classes instruites purent se réunir, sans prendre 
garde aux autres diflérences qui, dans la période précédente, 
les tenaient parquées chacune chez soi. La particularité de 
cette institution fui que, dans le simple but de récréations 
sociales, des hommes furent mis en contact, qui, suivant 
l’ordre aristocratique, n'avaient rien en commun, mais qui 
étaient aujourd'hui placés sur le même pied, par cela meme 
qu'ils appartenaient au même établissement, se conformaient 
aux mêmes règles et recueillaient les mêmes avantages. On 
s’attendait, cependant, à ce que les membres, quoiqu’ils 
pusseut différer sous beaucoup d'autres rapports, fussent 
tous jusqu’à un certain point, instruits, c'est ainsi que la 
société reconnut pour la premièie fois une distinction jus- 
qu’alors inconnue, la division entre nobles et non nobles 
étant remplacée par cette autre division entre instruits et 
non instruits. 

Donc, aux yeux de l’observateur philosophe, la naissance et 
le développement des clubs est une question d'une immense 
importance; et, comme je le démontrerai plus tard, c’est une 
question qui a joué un grand rôle dans l’Iiistoire d'Angle- 
terre, durant la seconde partie du dix-huitième siècle. Mais, 
pour reveuir à notre sujet, il est intéressant d'observer que 
les premiers clubs, dans le sens moderne du mot, qui exis- 
tèrent jamais à Paris furent formés vers 1782, sept ans seu- 
lement avant la révolution française. Au début, ils n'étaient 
destinés qu'à être des lieux de réunions sociales, mais ils 
prirent bientôt le caractère démocratique, conforme à l'es- 
prit du siècle. Leur premier résultat, ainsi que le remarque 
un observateur pénétrant de ce qui se passait alors autour 
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de loi, fut de rendre les mœurs des hautes classes plus sim- 
ples qu'elles n'avaient été jusque-l>i et d’alTaiblir ce goût des 
formes et des cérémonies qui était approprié à leurs pre- 
mières habitudes. Ces clubs eurent également pour résultat 
de séparer les deux sexes, et l'on rapporte qu'après leur éta- 
blissement les femmes recherchèrent davantage la com- 
pagnie de leur propre sexe et sortirent plus souvent seules 
en public (1). Cette séparation eut pour effet de déve- 
lopper chez les hommes une rudesse républicaine que l'in- 
fluence de l'autre sexe aurait tendu à réprimer. Toutes 
ces circonstances effacèrent les anciennes lignes de dé- 
marcation entre les divers rangs et, en fondant toutes 
les classes en une seule, rendirent irrésistible la force du 
leur opposition réunie, force qui renversa rapidement 
l'Église et l'État, l/on ne saurait naturellement constater 
d’une manière certaine l'époque exacte à laquelle les 
clubs devinrent politiques, toutefois cette transformation 
semble s'être opérée vers H84 (2). Dès lors tout fut fini; 


(I) (Nou« commençâmes audsi à avoir des clubs t les hommes s’y réDDissaieo(,non encore 
pour discuter, mais pour dîner, jouer au visk el (ire tous les outrages nouveaux. Ce prr. 
micr pas, alors presque ioaperço, eut dans la suite de grandes et roomentanêment d>> 
funestes conséquences. Dans le commencement son premier réiullal fut de séparer (es 
hommes de.s femmes, et d’apporter ainsi on notable changement dans nos mœurs; elles 
deviorent moins frivoles, mais moins polies, plus fortes, mais moins aimables : la politique 
y gagna, mais ta société y perdit, * M^m. de Ségur , (. II, pag. 28. Vers le printemps 
de 1786, cette ss’paralion des sexes était détenue encore plus marquée, et partout l’on se 
plaignait que les dames fassent obligées d’aller toutes seules au théâtre, les hommes étant 
â leurs clubs. Se reporter aux curieuses obserrations contenues dans fïrimm, Correspitn- 
Hanef, (. XIV, pag. 186 489, où il est également parlé du « prodigieux succès qu'a eu Péta^ 
blisseroent des clubs â l'anglaise. > A l'égard du délaissemeut dans lequel ou laissait lr« 
femmes, roDSQltez William, l.eUrr$ from France, t. Il, pag. 80, 3* édit., pag. 1796. 

(f) Les remiirqaes de Georgel ne paraissent s’appliquer qu’aux clubs politiques. • A Paris 
les assemblées de noutellistes, les clubs qui s'étoient formésâ i’iustardeceiLx des Anglais. 
Vipliquaieni haotecDHnt et sans reloouc sur les droits de l’homme, sur les avantages de 
la liberté, sur les grands abus du l’inègalitè des conditions. Ces clubs, trop accrédités, 
avoient commencé â se former en 1784. > JHém. tfe C,eorgel, l. Il, pag. 310. 
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quoique le gouvernement fit fermer le principal club dans 
lequel toutes les classes discutaient les questions politiques, 
on reconnut l'impossibilité d’arrêter le torrent; donc, l’ordre 
de suppression fut rappelé, le club se réunit de nouveau, et 
l’on ne chercha plus à interrompre le cours des affaires 
qu’une longue suite d’événements antérieurs avait rendu 
inévitable (1). 

Pendant que tout conspirait à renverser les vieilles insti- 
tutions, soudain éclata un événement qui produisit les effets 
les plus remarquables en France et qui par lui-même carac- 
térise hautement l’esprit du dix-huitième siècle. Au delà de 
l’Atlantique, un grand peuple, poussé à bout par l’injustice 
intolérable du gouvernement anglais, prit les armes.se sou- 
leva contre ses oppresseurs et, après une lutte désespérée, 
conquit glorieusement son indépendance. En 1770, les 
Américains présentèrent à l’Europe cette noble déclaration 
qui devrait être sans cesse placée sous les yeux des princes 
dans leur enfance, et inscrite sur les portiques de tous les 
palais. Dans ces lignes immortelles, ils déclaraient que 
l'objet de tout gouvernement est de maintenir les droits du 
peuple; que du peuple seul il reçoit ses pouvoirs, et que 
< chaque fois qu’un gouvernement porte atteinte à ces lins, 
le peuple a le droit de le changer ou de l’abolir et d’insii- 

(I) « i.e lieulfnanl de police 6l fennf r le riob aoiumé club du *alon ; ordre arbitr»ire 
et inutile : ce club alors était composé de personnes distinguées de la noblesse ou de ta 
haute iKiurgeoisiCy ainsi que des artistes et des hommes de lettres les pins considérés. 
Cette reuoion oiïrail, ponr la première fuis, l’imagf d'aoe égalité qui devient bientôt, plus 
qoe la liberté même, le voeu le plus ardent de la plus grande partie de la nation. Aussi le 
mécontentement produit par la clôture de ce club fut si vif, que l’autorité se ernt obligée 
de le rouvrir. » .Vém. deSégur, t. 111, pag. S58, iS9. Relativement à ('accroissement de ces 
clnbs de 1787 à 1789, consnltei du Mesnil, sur Lehmn, |>ag. 1(8; Mém. de 

LafayettCs t. I,pag. 319, 3^,391, A34; t. Il, pag. 9; Barrnel, //ta/, du jooo/'fnismr , 
t. 1. pag. 40: 1 . 11, pag. 310; t. V, pag. 101,168: Thiers, //l'af. drf/i réuo/ufion, 1. 1. pag. 36. 
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tuer UD nouveau gouvernemeul, en posant ses fondements 
sur des principes et en organisant ses pouvoirs dans la 
forme que le peuple estimera les plus susceptibles d'assurer 
sa sécurité et son bonheur (1). » 

Cette déclaration eût-elle été faite, une seule génération 
plus tôt, que la France tout entière, à l'exception de quel- 
ques penseurs avancés, l'eùl repoussée avec horreur et mé- 
pris. Mais telle était alors la disposition de l'esprit public que 
ses doctrines furent non seulement accueillies avec enthou- 
siasme par la majorité de la nation française, mais encore 
que le gouvernement lui-méme ne put résister à l'entraine- 
ment général (2). En 1776, Franklin arrive en France, eu 
qualité d’envoyé du peuple américain. Fété chaleureusement 
par toutes les classes (3), il parvient à amener le gouverne- 
ment k signer un traité par lequel la France s'engage à 
défendre les droits que la jeune république a glorieusement 
acquis (4). A Paris, l'enthousiasine est irrésistible (3). De 

(1) ( That «boncrer anj forai of goToromenl b«come> dettractifo of the»« eod», it U the 
righl uf the people lo aller or aboli^h il, aod to iostilulc a uew goveronicnt, layiag lU 
^UQ'lations on «ucb prtdcipies, and orgaoizing ils powers io such form, as to them sball 
éeem oioit iik^lv to elTecl iheir safely and bappioess. » of Franklin, t. Il, pag. 14, 
seq.: .Vem. of Jrffrriton, l. I, pag. 17'21, où sont dooaés les passages chaogès par le 
rongrèi. 

{i) Ségor [Jténioircs, t. I, pag. lit ) dit que Maurepas répéta i diTerses reprises 4 sou 
père que ropioioo publique força le goorcruemeat cobtre soo gré 4 faire cause comnuaa 
avec l’Amérique. Consullet Métn. (icGforgel, t, IV, pag. g7U,elFlassau, Z)ipfuiruifie /’ran- 
t. Vll,pag. 160. 

(3) La uouvelle en fut bieolét connue en Angleterre. En janvier 1777, Burke {Workt , 
i. U, pag. 3Vi) écrit : « 1 bear ibal D' Franklin bas bad a mosl extraordinary réception al 
l*aris fromaUranksofpeople.» SoalavielAépnct/eLoisû AT/,1. U, pag. 50) dit: «i’ai tq 
Franklin devenir un objel de culte. > An sujet de sa popularité, consultez Mém.tFÉpinay, 
t. III, pag. 419. 

(4) Flassau, DiplonuUie ^ranratse, t. VU, pag. 139; Lifeof Franklin, by tiitn$flf, 
t. il, pag. 6U, 61 ; Mahou, Hist. oftnfflaml, t VU, pag. 197, 198. 

(5) Oo fera bien de comparer la lettre sarcastique écrite de Pans par lord Stormonl dé* 
décembre 1774 (Adolpbus, George W , l. U, pag. 316) avec Lafayelle, Métnoires , 1 . 1. 
pag. 44, 169, t29; Dulcns, ifém. ü’un voyageur, t. Il, pag. 317; Mém. de ÿégur, 1 . 11, 
l>ag. 149, et Scbiosser, Eighteentk Gentury, l. V, pag. 176. 
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toutes parts, accourent en foule des citoyens qui s’offrent à 
traverser l’Atlantique et à combattre pour les libertés de 
l’Amérique. L'héroïsme avec lequel ces troupes auxiliaires 
aidèrent à cette noble lutte constitue un passage plein de 
charmes dans l’Iiistoire de cette époque, mais cela ne rentre 
pas dans mon sujet : je u'ai simplement qu’à indiquer l'eflét 
que produisit ce mouvement, qui précipita la venue de la 
révolution. Effet extrêmement remarquable! Car, sans parler 
du résultat indirect provenant de l’exemple d'une rébellion 
triomphante, les Français furent encore stimulés davantage 
au contact avec leurs nouveaux alliés. Les officiers et les 
soldats français qui servirent en Amérique, iutroduisirent 
ilans leur pays, à leur retour, ces opinions démocratiques 
qu’ils venaient de sucer dans la jeune république (1). Par là, 
de nouvelles forces vinrent s'ajouter aux tendances révolu- 
tionnaires déjà dominantes, et c’est un fait digne de re- 
marque que Lafayette puisa à la même source l'un de ses 
actes les plus célèbres. Il lira l’épée en faveur des Améri- 
cains, ceux-ci à leur tour, lui communiquèrent cette fameuse 
doctrine des droits de l’homme qu’à son instigation, l'as- 
semblée nationale adopta formellement (2). A vrai dire, on 
a tout lieu de croire que le gouvernement français reçut le 

I 

(1) Üe SUd,6'ur /a révululion, 1. 1, pag. &; JUém.dr MviitlMt ey, 1 . 111, pag. 134, IHTi 

Mém.de 1. 1, pag. 277;Campan, ktém. de iiarie^Antoinelte, 1 . 1, pag. 233:1. Hli 

pag.96,ll6;SoaIaTie,A^)i<?f/r/:x>ui«^r/;Dtt[Donl,5aut’(*nir«furJ/ira(>eau«pag.l76: 
Jdéin. de du Ilaussct, iutrod., pag. 4Ü; de l. VI, pag. 57: Jeflerton, Mem. 

nnd Correep.f X. I,pag. le ditcoari de Maitlaad {Pari, //te/., t. XXX, pag. IM, 199), 
aioti que les remarques du duc de Bedford (l. XXXI, pag. 653). 

(2) Lamartine, Hi$t. des Girirmlins, 1. 1, pag. 46. Dumont (Sovuentra , pag. 97) l’ap- 
^lle • Idée américaine. » Loosullez i cet égard J/dm. de Lufayelle , 1. 1, pag. 193, ^66, 
269, 416: t. Il, pag. 139, liO: Jefferson, Correspond., t. 1, pag. 9U: Barruel, /Jist. du 
yteobinistne, t. V, pag. 311. Boulilè, ennemi et cousin de Lafayette, traite de l'influence 
que la révolotiOD américaine eserça sur l'esprit de ce dernier. Mém. de liouillé, 1. 1. 
pag. 101:1. Il, pag. 131, 163. 
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coup (le grâce de la main d’un Américain: car, assure-l-un, 
ce fui d’après le conseil de Jefferson que le parti populaire 
du corps législatif se constitua en assemblée nationale et 
jeta hautement le défi à la couronne (1). 

Ici se termine mon examen des causes de la révolution 
française : mais avant de conclure ce volume, il me sembh* 
qu’en raison de la variété des sujets qui ont été traités, il 
est nécessaire que j’en résume les points principaux et que 
j’expose, aussi brièvement que possible, la marche de cet 
argument long et compliqué au moyen duquel j’ai cherché à 
prouver que la révolution fut un événement résultant forcé- 
ment de circonstances antérieures. Ce sommaire, en remet- 
tant le sujet tout entier sous les yeux du lecteur, remédiera 
à la cotifusion que l’abondance des détails a pu faire nailre 
et simplifiera une investigation que nombre de lecteurs pour- 
raient être tentés de considérer comme surchargée de 
longueurs inutiles : mais la raccourcir, c’eût été affaiblir 
dans sa partie essentielle la base des principes généraux 
que je cherche à établir. 

En considérant la situation de la France irpmédiatemeni 
après la mort de Louis XIV, nous avons vu que sa politique 
ayant entraîné le pays au bord de sa ruine et ayant détruit 
tout vestige de libre recherche, une réaction devint néces- 
saire; mais que les matériaux de cette réaction ne purent se 
trouver au sein d’une nation soumise pendant cinquante ans 
à un système aussi débilitant. Par suite de ce défaut inlé- 


(I • The Duke of Dor»<rt, lhe Knifli»h âmhas$ai1or, wrillog to Mr. Pill from Pari», 
July 9lh, 1789, aid : * .Mr. JefTcri»OD, Ihc .^raerirao roinister at tbit coort, bas been a gréai 
deal coQiDiteil by lhe principal leaders of Ibo tier» état; and 1 hâve gréai reason lo Ihink 
Ihal II va^ uvrioK lo hin advice, liât order caiied iiself l'Axitemblée nationale. * Toniline, 
ii/eo/A>i«,l.II,pag.aOfi. 
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rieur, les Français les plus illustres reporleiil leur attention 
au dehors; de là, cette admiration soudaine pour la litiéra- 
ture de l’Angleterre et le tour de penser propre à sou 
peuple. Une nouvelle vie étant ainsi iiisulllée dans le corps 
épuisé de la société française, de son sein jaillit un esprit 
d'ardeur et de recherche, dont on n’avait pas vu d’exemple 
depuis Descartes. Ce mouvement inattendu irrite les hautes 
classes qui cherchent à l’étouirer et font tous leurs efforts 
pour détruire ce goût de libre penser qui gagne chaque jour 
du terrain. Dans ce but, elles persécutent les littérateurs 
avec une telle cruauté, qu’il doit nécessairement arriver de 
deux choses l'une: ou l’intellect de la France retombera sous 
le joug, ou il prendra hardiment l’offensive. Heureusement 
pour les intérêts de la civilisation, c'est la dernière alterna- 
tive qui est adoptée: alors, en 17o0 ou environ, commence 
une lutte terrible, dans laquelle les principes de liberté que 
la France a puisés en Angleterre et qu’on n’a cru jusqu'ici 
applicables qu’à l’Église, sont pour la première fois appliqués 
au gouvernement. D’autres événements de même nature 
viennent coïncider avec ce mouvement ou plutôt découler 
de ce mouvement même. C'est alors que les économistes 
politiques parviennent à démontrer tout le mal que l’inter- 
vention des classes dominantes a fait aux intérêts matériels 
mêmes de la nation, comment par leurs mesures de protec- 
tion, elles ont créé le tort là où l’on supposait qu’elles avaient 
assuré des avantages. Cette découverte remarquable en fa- 
veur de la liberté générale met une nouvelle arme enire les 
mains du parti démocratique, que vient encore renforcer 
l’incomparable éloquence avec laquelle Rousseau attaque 
l’ordre des choses établi. I,a même tendance se révèle dans 
l’impulsion extraordinaire donnée à toutes les études des 
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sciences physiques, qui t'amiliarisent les esprits à l’idée de 
progrès et amènent un choc entre celles-ci et les idées natu- 
rellement stationnaires et conservatrices du gouvernement. 
Les découvertes faites dans le monde physique provoquent 
une agitation et une impatience hostiles à l'esprit de rou- 
tine, et partout funestes aux institutions qui n'ont d’autres 
titres que leur ancienneté. Cette ardeur apportée à la pour- 
suite des sciences physiques opère un changement dans l'édu- 
cation ; les langues anciennes sont délaissées, et cet abandon 
détache un nouvel anneau de la chaîne qui relie le présent au 
passé. L’Église, protectrice naturelle des vieilles idées, est 
incapable de résister au goût passionné de la nouveauté, 
parce que l’ennemi est dans son camp, parce que le traître 
l’aiTaiblit. Le calvinisme a fini par tellement se répandre 
dans leclergé gallican, que celui-ci s’est divisé en deux partis 
contraires : il ne peut plus présenter à l’ennemi commun un 
seul front de défense. Le développement de cette hérésie est 
également important en ce que, l’essence du calvinisme 
étant démocratique, l’esprit révolutionnaire se révèle jus- 
qu'au sein de la caste théocratique, si bien que la discorde 
intérieure de l’Église se complique de la discorde entre 
l'Église et le gouvernement. Tels sont les principaux symp- 
tômes du vaste mouvement qui aboutit à la révolution fran- 
çaise; tous indices d’un état social si anarchique, si com- 
plètement désorganisé qu’aux yeux de tous, il est certain 
qu’une grande catastrophe menace le pays. Enlin , lorsque 
tout est prêt à faire explosion, la nouvelle de la rébellion des 
Américains tombe comme une étincelle sur la masse inflam- 
mable, et produit un incendie qui ne cesse ses ravages 
que le jour où elle a détroit tout ce que les Français ché- 
rissaient autrefois et donné au genre humain le terrible 
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spectacle des crimes que peut commettre un peuple géné- 
reux, surexcité par de longues années de tyrannie et de 
souffrance. 

Voilà une exquisse rapide des données sur'les causes de la 
révolution française, auxquelles m’ont amené mes études. 
Que j’aie constaté toutes les causes, je ne le suppose nulle- 
ment; mais du moins, on trouvera, je l’espère, que je n’en 
ai omis aucune qui fût importante. Sans doute, parmi les 
matériaux qui constituent l’évidence on découvrira beaucoup 
de défauts: et un travail plus étendu eût été suivi d’un plus 
grand succès. Ces vides, j’en ai conscience; et je ne puis que 
regretter que la nécessité où je suis de pénétrer dans une 
carrière encore plus large, m'ait forcé de laisser tant à com- 
bler aux auteurs futurs. En même temps, il faut se rappeler 
que c’est ici la première tentative qu’on ait jamais faite pour 
étudier les antécédents de la révolution française d’après un 
plan assez vaste pour embrasser l'ensemble de tous leurs 
points intellectuels. En dépit de toute bonne philosophie, et, 
disons-le, en dépit du sens commun, les historiens persis- 
tent opiniâlrément à négliger ces grandes sections dos 
sciences physiques où, dans tous les pays civilisés, se révè- 
lent le plus distinctement les opérations de l’esprit humain, 
et où par conséquent l'on peut facilement constater les habi- 
tudes mentales. Aussi la révolution française, sans contredit 
l’événement le plus important, le plus compliqué et le plus 
glorieux de toute l’histoire, qui l'a décrite? Des auteurs, dont 
plusieurs ont déployé de très hauts talents, mais qui tous se 
sont montrés dénués de cette instruction scientifique préli- 
minaire, sans laquelle il est impossible de saisir l’esprit 
d’aucune époque ou d’arriver à un vaste aperçu de ses di- 
verses parties. Ainsi, pour ne citer qu’un exemple; nous 
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avons vu que l’impulsion extraordinaire donnée aux études 
du monde physique, était intimement reliée au mouvement 
démocratique qui renversa les institutions de la France. Eh 
bien, les historiens n’ont pas pu indiquer ce rapport, par la 
raison qu'ils ne connaissaient pas les progrès qui s'accom- 
plirent en physique et en histoire naturelle. C'est pour cela 
que leur sujet est défiguré, mutilé, privé de toutes ces admi- 
rables proportions qu’il devrait présenter. D’après le plan 
ordinaire, l'historien descend au rôle d’annaliste, de sorte 
qu’au lieu de résoudre un problème , il se contente de 
peindre un tableau. Donc, sans vouloir rabaisser les tra- 
vaux des auteurs pleins de talent qui ont rassemblé les ma- 
tériaux de l’histoire de la révolution française, nous pouvons 
affirmer hautement que cette histoire elle-même n’a jamais 
été écrite, ceux qui ont entrepris cette tâche ne possédant 
pas les ressources nécessaires pour leur permettre de la 
considérer simplement comme une seule partie du mouve- 
ment beaucoup plus vaste qui se fit sentir sur tous les 
points de la science, de la philosophie, de la religion et de 
la politique. 

.Mes efforts ont-ils abouti â remédier à ce défaut? C’est 
aux juges compétents qu’il appartient de décider cette ques- 
tion. Mais du moins ce dont j'ai la certitude, c’est que, quelles 
que soient les imperfections qu’on puisse observer, la faute 
n'en est pas à la méthode proposée : non, elles proviennent 
de la presque impossibilité où est un seul homme de mettre 
complètement en œuvre toutes les parties d’un système aussi 
vaste. C’est sur ce point, et seulement sur celui-là, que 
j’éprouve le besoin d’une grande indulgence. Quant au plan 
lui-même, je n’ai aucune crainte, intimement convaincu que 
je suis que le jour n'est pas éloigné où l'histoire de l'homme 
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sera placée sur sa véritable base, où son élude sera reconnue 
comme la plus noble et la plus ardue de toutes les sciences, 
et où l'on s’apercevra distinctement que, pour la cultiver 
avec succès, elle exige un esprit vaste, enrichi de toutes les 
lumières du savoir humain. Lorsque ce principe sera com- 
plètement admis, ceux-là ^uls dont les pensées seront à la 
hauteur de la tâche , ceux-là seuls écriront l'histoire, qui 
sera reprise des mains des biographes, généalogistes, compi- 
lateurs d’anecdotes , chroniqueurs des faits et gestes des 
cours, des princes et des nobles; alors, disparaîtront tous ces 
diseurs de profession qui, embusquésàcbaque coin, infestent 
la grande route de notre littérature nationale. Que de tels 
compilateurs puissent empiéter sur une carrière qui distance 
de si loin la leur, qu’ils puissent s’imaginer que, par là, ils 
sont capables de jeter du jour sur les actions de l’hutnanilé, 
certes, voilà une des nombreuses preuves de la condition 
arriérée de nos connaissances historiques et de la confusion 
qui existe dans le tracé de leurs limites. Si j’aide quelque 
peu à faire tomber tous ces intrus en discrédit et à inspirer 
aux historiens le sentiment de la dignité de leur profession, 
j’aurai rendu à mon époque quelques petits services, et je 
serai pleinement satisfait qu'on dise qu’en beaucoup de cas 
je n’ai pas réussi à accomplir ce que je me proposais au dé- 
but. Je reconnais volontiers que ce volume contient plusieurs 
défaut de ce genre; pour ma défense je ne puis qu’invoquer 
l’immensité du sujet, la courte durée de la vie et l’imperfec- 
tion de toute entreprise isolée. Je désire donc qu’on juge cet 
ouvrage, non d’après le mérite achevé de ses parties dis- 
tinctes, mais d'après la méthode suivant laquelle ces parties 
ont été fondues en un tout complet et harmonieux. J'ai le 
droit de m’attendre à une appréciation de cette nature, en 
r III K 
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raison de la noiiveaulé et de la grandeur de l'entreprise. 
J'ajonterai encore que si le lerleiir a trouvé des opinions qui 
lussent contraires aux siennes, il doit songer que ses prin- 
cipes h lui sont peut-être les mêmes que ceux que moi aussi 
j'ai un jour maintenus, et que j'ai abandonnés parce qu’a près 
avoir étendu le cercle de mes études, j'ai reconnu qu’ils ne 
s’appuyaient sur aucune preuve solide, qu’ils étaient con- 
traires aux intérêts de l’homme et funestes aux progrès de 
ses lumières. Passer au creuset les idéesdans lesquelles nous 
avons été élevés pour rejeter ensuite toutes celles qui ne sup- 
portent pas l’épreuve, est une tâches! pénible, que ceux qui 
reculent devant cette souffrance devraient réfléchir un 
instant avant de déverser le blâme sur ceux qui sont en proie 
h cette souffrance. Sans doute, il se peut que mes proposi- 
tions soient erronées, mais elles sont du moins le résultat 
d'une probe recherche de la vérité, d’un travail opiniâtre et 
d’une réflexion patiente et pénible. Ce n’est pas en décla- 
rant quelles mettent en péril d’autres conclusions, qu’on 
renversera des conclusions ac(|uises par ce procédé; qu’on 
porte des allégations contre leur tendance supposée, cela 
ne les affectera même pas. Les principes que je soutiens 
sont ba.sés sur des arguments fort clairs et s’appuient sur 
des faits dûment constatés. Les deux seuls points â vérifier 
sont donc ceux-ci : les arguments sont-ils justes? les faits 
sont-ils certains? Si les deux conditions ont été remplies, 
les principes s’ensuivent comme conséquence inévitable. 
Dans ce volume, leur démonstration est nécessairement 
incomplète : aussi le lecteur doit-il, pour porter un juge- 
ment définitif, attendre la fin de cette introduction, ce qui 
lui permettra alors de considérer le sujet sous toutes ses 
faces, .\insi que nous l’avons déjà dit, la suite de celte intro- 
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iluctioii sera consacrée à l'étude de la civilisation en Alle- 
magne, en Amérique et en Écosse ; chacun de ces pays pré- 
sentant un caractère düTérent de développement intellectuel, 
leur civilisation suivit donc une marche diiréreutc dans leur 
histoire religieuse, scienlilique, sociale et politique. Je cher- 
cherai à constater les causes de ces diiïérences. Ensuite, 
nous aurons à généraliser les causes elles-mêmes; et, après 
les avoir ainsi rapportées ii certains principes communs à 
toutes, nous posséderons ce qu’on peut appeler les lois fon- 
dameulales de la pensée en Europe; car la divergence des 
divers pays est régie par la direction que prennent ces lois 
ou bien par leur énergie relative. Découvrir ces lois l'otida- 
nientales, tel sera l'ohjet de l'introduction, tandis que, dans 
le corps de l'ouvrage, j’appliquerai ces lois à l’histoire de 
r.\iigleterre, en m'elTorçantà leur aide dedélinir les phases 
par lesquelles nous avons successivement passé, de lixer les 
hases de la civilisation actuelle et d'indiquer la voie de nos 
progrès futurs. 
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